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Chapitre 1
La jeune femme n’était pas de celles qui attiraient d’ordinaire son regard, pourtant, Aidan MacLerie ne pouvait le détacher d’elle…
Sur le chemin du donjon, il s’était arrêté au puits du village, pour s’y désaltérer, alors que ses compagnons d’armes poursuivaient l’ascension de la colline au sommet de laquelle les attendaient femmes et enfants. Le puits était un endroit privilégié pour trouver de la compagnie féminine, et chaque fois qu’il y avait tenté sa chance, Aidan n’avait pas été déçu.
Le regard fixé sur l’inconnue, il plongea son gobelet dans le seau et, tout en buvant, observa la jeune femme. Elle dansait plus qu’elle ne marchait, avec un balancement gracieux de ses hanches bien galbées. Elle portait entre ses bras un seau qu’elle serrait contre une poitrine pulpeuse qu’il imaginait aussi belle et généreuse que ses hanches. Le fichu qu’elle portait pour se cacher les cheveux indiquait qu’elle était mariée ou, mieux encore, veuve.
En homme raisonnable, il appréciait particulièrement la compagnie des veuves, qui n’étaient pas innocentes et connaissaient assez le monde pour ne pas se méprendre sur ses intentions et la place qu’il leur accordait dans sa vie.
Comme la jeune femme levait les yeux et lui souriait avec douceur, ses sens s’éveillèrent aussitôt. Diable, il ressentait pour elle un désir qu’il n’avait jamais connu jusqu’alors. Elle avait beau être différente de ses compagnes habituelles, plus séductrices, il pressentait qu’ils trouveraient leur harmonie ensemble. En d’autres termes, il voulait la faire sienne…
— Bonjour, fit-il, un sourire aux lèvres, en se redressant alors qu’elle s’arrêtait au bord du puits.
Sans autre préambule, il tendit la main pour lui prendre son seau.
— Laissez-moi le remplir pour vous.
— Merci, messire, répondit-elle d’un ton rauque qui enflamma davantage son désir.
Elle avait une voix chaude et vibrante qui s’accordait à merveille avec son physique généreux et sensuel. Déjà, il brûlait de l’entendre prononcer son nom de cette voix quand il viendrait en elle et la conduirait jusqu’à l’extase.
La pensée de leurs possibles ébats était si enivrante… Pour s’en distraire, il descendit le seau dans le puits et le remonta.
— Vous savez qui je suis, demanda-t-il, surpris que cette femme qu’il n’avait jamais croisée l’appelle messire.
— Oui, messire, répondit-elle en prenant le seau de ses mains. Vous êtes le fils aîné du comte.
— Aidan, précisa-t-il.
Il avait envie de l’entendre prononcer son nom. A tel point que ses tempes battaient et qu’il brûlait de tenir son visage entre ses doigts pour l’écouter le dire.
— Je m’appelle Aidan.
— Je le sais, messire, répondit-elle simplement.
Sur ces mots, elle le salua d’un signe de tête et battit en retraite. Il devait à tout prix l’arrêter ! Il n’avait pas l’intention de la laisser partir avant d’avoir appris de sa bouche qui elle était…
— Attendez ! Je ne connais pas votre nom. Je n’ai pas le souvenir de vous avoir déjà rencontrée.
— En effet, nous ne nous sommes jamais vus, messire. Je m’appelle Catriona MacKenzie.
Elle le regarda droit dans les yeux et il prit conscience qu’elle était plus âgée qu’il ne l’avait pensé initialement. Peut-être même était-elle son aînée.
— Comment se fait-il qu’une MacKenzie vive à Lairig Dubh ?
De fait, les MacKenzie avaient été les adversaires des MacLerie jusqu’au jour où le beau-frère d’Aidan, Robert Matheson, avait forcé les deux clans à se rapprocher, obtenant ainsi que les tensions entre eux s’estompent.
— Je suis mariée à Gowan.
Simple et directe, la réponse aurait dû détruire ses espérances. Mais la curiosité et la fascination d’Aidan demeuraient inchangées.
Gowan était l’un des sergents d’armes de Rurik, le bras droit du comte, son père. C’était un homme bien plus âgé que sa jeune épouse. Expert dans le maniement des armes, il était en charge de la formation des hommes et souvent en mission dans les autres fiefs du clan. Il était donc souvent absent, songea Aidan malgré lui, et son épouse devait mener une vie bien solitaire.
Incapable de renoncer si vite à la compagnie de la jeune femme, il lui reprit le seau des mains.
— Laissez-moi le porter pour vous.
La ravissante bouche de Catriona forma une moue réprobatrice et ses yeux d’un bleu profond devinrent de glace. Allait-elle l’éconduire sèchement, comme un vulgaire importun ? Non, après un bref instant d’hésitation, elle se retourna et le précéda le long d’un chemin conduisant à un ensemble de chaumières. Soulagé qu’elle le tolère à ses côtés, il la suivit docilement, mettant cette occasion à profit pour observer sa nuque délicate et son port de reine. Même de dos, une grâce infinie émanait de cette silhouette.
Des mèches de cheveux auburns s’échappaient de son fichu. Aidan mourait d’envie de le lui ôter pour vérifier si sa chevelure lui tomberait sur les reins et se balancerait au-dessus de ses magnifiques hanches. Sa beauté était presque douloureuse à contempler, tant elle paraissait céleste et inaccessible. Baissant le seau pour cacher son geste, il desserra les lacets de ses chausses, qui le comprimaient. Il craignait déjà qu’un désir lancinant le taraude chaque fois qu’il verrait la belle Catriona, et aussi longtemps qu’elle ne serait pas nue et abandonnée dans son lit. Cette femme avait éveillé en lui un besoin originel, mystérieux, qu’il n’avait encore jamais connu auparavant.
Elle tourna à gauche, dans une ruelle, et s’arrêta devant la dernière chaumière. Instinctivement, Aidan lança un regard alentour pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Car il ne devait pas risquer, par sa présence, de compromettre une femme mariée… D’ordinaire, il évitait soigneusement de se montrer en présence d’épouses, car leur réputation était chose fragile. Or il plaçait l’indépendance au-dessus de tout. S’il devait causer le malheur d’une maîtresse, il serait alors dans l’obligation de réparer le préjudice et cela compliquerait sensiblement son existence. C’est pourquoi il avait toujours préféré les liaisons franches, discrètes, sans fard et sans illusion, dénuées de toute visée conjugale. On pouvait lui reprocher d’être un séducteur, un débauché ou un noceur, mais certainement pas un briseur de ménage.
Pour autant, il restait un homme, et n’était pas aveugle aux charmes d’une jolie femme. Catriona surpassait toutes les femmes qu’il avait connues et il se sentait entraîné vers elle comme par une force mystérieuse, même si les circonstances ne jouaient pas en sa faveur. Si par bonheur il réussissait à se faire aimer d’elle, il ferait en sorte d’être le plus discret possible pour ne pas lui causer inutilement du tort, ni à elle ni à son mari. Mais enfin, comment croire que le vieux sergent d’armes pouvait combler une femme aussi sensuelle ? Aidan se sentait tiraillé entre désir et culpabilité, crainte et espoir, mais une certitude primait sur le reste : un jour ou l’autre Catriona serait à lui.
Au même instant, celle-ci se retourna vers lui et tendit les mains pour reprendre son seau. Au lieu de le lui donner, il le posa à terre et prit l’une de ses mains qu’il porta à ses lèvres. Visiblement choquée, elle essaya de la lui retirer, et il la retint fermement.
— Merci, messire, dit-elle sèchement, dans l’espoir qu’il la libérerait.
— A notre prochaine rencontre, belle dame, murmura-t-il d’un ton entendu.
Il déposa un autre baiser sur le dos de sa main, étonnamment douce pour une villageoise, puis la retourna et pressa ses lèvres contre l’intérieur de son poignet, tout aussi divin. Levant les yeux sur elle, il effleura la peau délicate du bout de la langue, là où il sentait battre un pouls fébrile. Ressentait-elle la même attirance que lui ? Elle ouvrit grand les yeux et la bouche et il eut l’impression d’entendre résonner son cri muet.
Il relâcha sa main et, de crainte de ne pas résister à l’envie de les toucher, détourna le regard de sa poitrine étroitement moulée dans l’étoffe fine de sa robe. Un sourire inconscient se dessina sur ses lèvres, tandis qu’il ne pouvait détacher ses yeux de ces fruits délicieux. D’un geste brusque, la jeune femme tira sur son châle pour s’en couvrir les épaules et la gorge. Tiens, tiens… Ainsi, la belle Catriona avait conscience de sa beauté. Peut-être était-elle moins indifférente qu’elle ne voulait le laisser croire, avec ses yeux de glace et son ton tranchant.
Tournant les talons avec un salut respectueux, Aidan retourna le long de la ruelle puis gagna le chemin en direction du puits, notant malgré lui le chemin pour revenir, tous les détails qui lui permettraient de retrouver sa chaumière. Il s’imaginait déjà frappant à sa porte à la tombée du jour. Si seulement il en avait l’audace…
Aidan sentait des frissons lui parcourir le corps, et une curieuse sensation dans le ventre. Que lui arrivait-il ? Il parvenait à imaginer les émotions de cette femme comme par magie. Au rythme de sa seule respiration, il devinait les réactions de son corps !
Quand il arriva au château, un peu calmé, il fit à son père le compte rendu de sa dernière mission. Mais il prêtait à peine attention à ce qu’il disait, car son esprit était encore profondément marqué par la vision enchanteresse de la belle Catriona.
Ses pensées ne le laisseraient donc jamais en paix ? Il sut dès cet instant qu’une seule chose pourrait calmer cette urgence lancinante qui l’habitait. Envers et contre tout, il lui fallait revoir Catriona.
*  *  *
Incapable de bouger ni de détacher son regard du jeune seigneur qui s’éloignait le long de la ruelle, Catriona restait figée comme une statue. Là où les lèvres et la langue du jeune homme avaient touché son poignet, sa peau la brûlait. Aussi effronté qu’audacieux, Aidan MacLerie l’avait embrassée comme si elle était encore une jeune fille ingénue. Comme si elle n’avait d’autre désir que d’être courtisée par un jeune homme.
Or, ce n’était pas le cas !
Alors, pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de le suivre du regard ? Et pourquoi espérait-elle le voir se retourner une dernière fois vers elle ? En dépit de sa jeunesse, cet homme était un réel danger pour elle. Il avait des yeux de chat aux reflets d’ambre qui vous fixaient et ne vous quittaient plus. C’était le regard de son père, le comte de Douran. Elle n’avait entraperçu le laird qu’une seule fois, mais n’était pas prête d’oublier son magnétisme.
Pour son malheur, elle avait découvert aujourd’hui que son fils aîné avait hérité de la beauté de ses traits, en particulier de ses yeux et de son pouvoir de séduction. A la pensée du jeune homme qui lui avait témoigné tant d’attentions, elle fut parcourue d’un frisson de volupté, mais s’interdit d’en approfondir la cause.
Elle prit le seau là où il l’avait laissé et l’emporta dans sa chaumière. Quand elle eut fermé la porte derrière elle, elle retira son châle et versa une partie de l’eau dans une cruche puis ce qu’il restait, dans le chaudron pendu à la crémaillère. Elle s’affaira frénétiquement dans la pièce, s’efforçant d’ignorer le trouble que cette rencontre avait éveillé en elle, et s’occupa à rassembler les ingrédients du ragoût pour le repas du soir.
Lorsque la viande et les légumes furent dans la marmite, elle retira enfin son fichu et s’autorisa une pause. Alors, assise au coin du feu, elle se mit soudain à rire de sa propre frivolité.
C’était l’ennui qui avait conduit le jeune seigneur à lui faire la cour. Voilà tout. Il n’y avait rien d’autre à comprendre chez ce séducteur invétéré, dont la réputation n’était plus à faire…
Elle était plus âgée que lui, de cinq ou six ans peut-être, et elle était l’épouse d’un homme bon. Quelle importance si elle avait été légèrement troublée par sa présence, après tout ? Elle n’en demeurait pas moins fidèle à Gowan. Elle eut un nouvel éclat de rire en pensant à la scène qu’elle venait de vivre. A la vérité, elle n’avait jamais expérimenté, dans sa triste vie, les fantaisies d’un jeune homme qui n’avait rien de mieux à faire que de la séduire.
Elle ne devait pas donner plus d’importance que nécessaire à ce qui n’avait été qu’un intermède amusant. Un intermède qui avait assez duré.
Son mari était absent et ne rentrerait que le lendemain matin, mais en attendant, elle devait tout de même préparer le repas de leur fils Munro.
*  *  *
Après avoir accompli ses tâches quotidiennes et dîné en paix, Catriona s’étendit enfin sur sa paillasse, harassée. En attendant que le sommeil l’emporte, elle s’accorda quelques instants de rêverie. Dans une autre vie, qu’il aurait été agréable de recevoir les attentions d’un jeune homme si séduisant ! Elle s’interdit toutefois de songer à rien de plus audacieux que les quelques instants d’émotions qu’elle avait éprouvés en la présence d’un certain seigneur, quelques heures auparavant.
Pour être honnête, elle n’avait aucune raison de se plaindre de son sort, désormais. Sa vie n’était pas plus dure que celle de la plupart des femmes vivant à Lairig Dubh. Gowan, en lui offrant le mariage, l’avait arrachée à l’horrible destin auquel son propre père la condamnait. Il lui avait permis de vivre dans une condition honorable. Il n’était pas exigeant avec elle, aussi n’avait-elle pas à se plaindre de lui. Etant de plus de vingt ans son aîné, il ne désirait pas d’autre enfant et, d’ailleurs, ne réclamait plus sa compagnie au lit depuis déjà longtemps. Avec un fils qui comptait parmi les gens d’armes du laird, Gowan s’estimait satisfait et n’attendait rien de plus de son mariage. Ni progéniture, ni complicité, ni même amour.
Alors pourquoi donc la cour d’Aidan éveillait en elle une pointe amère de regret, en lui rappelant qu’elle n’avait pas connu les joies de la séduction et de la passion ? Elle se montrait décidément bien ingrate envers son époux qui lui avait offert la sécurité. Malgré les reproches de sa raison, lorsqu’elle glissa dans le sommeil, ce fut le visage d’Aidan MacLerie qui apparut sous ses paupières.
Cette nuit-là, Catriona fit des rêves si ardents, si sensuels, qu’elle fut assaillie par sa mauvaise conscience quand, le lendemain, elle reconnut la voix de Gowan qui l’appelait de l’extérieur. Selon son habitude, il la prévenait de son arrivée. Elle se mordit la lèvre, vaguement coupable.
Fort heureusement, le retour de son mari rétablit l’existence dans sa monotonie quotidienne. Si bien qu’au cours des quinze jours qui suivirent, elle oublia le regard que le jeune seigneur avait posé sur elle.
Enfin, presque…



Chapitre 2
Aidan avait exposé depuis longtemps son rapport au conseil qui s’était réuni pour entendre ses conclusions au sujet de sa dernière mission. A présent, son esprit s’égarait vers une femme infiniment désirable dont le souvenir le hantait.
— Qu’en penses-tu, Aidan ?
Diable ! Il n’avait aucune intention de révéler ses pensées intimes aux anciens du clan, ni aux autres conseillers de son père rassemblés dans la salle de justice.
Aidan s’efforçait de se remémorer le sujet sur lequel portait la discussion quand il croisa le regard de Rurik. Le plus fidèle ami de son père, le chef de ses troupes, lui fit un clin d’œil de connivence. Le Viking, qui était aussi son parrain, connaissait bien sa passion pour le beau sexe et avait dû deviner l’origine de sa distraction. Aidan lui avait demandé plus d’une fois conseil au sujet des femmes, alors qu’il n’aurait pas osé le faire avec son père. Rurik avait ainsi pris l’habitude d’écouter son filleul et semblait garder un œil bienveillant sur ses faits et gestes.
Comme le point de débat lui revenait enfin à l’esprit, Aidan leva les yeux sur son père :
— Je crois que vous devriez regrouper les plus jeunes recrues et confier leur formation à quelques-uns de vos sergents les plus expérimentés, dit-il en espérant que sa suggestion serait acceptable.
Le comte releva un sourcil et ne répondit rien. Aidan fut tenté de reprendre la parole pour meubler le silence, mais il s’en garda finalement. Il savait que son père, selon son habitude, pèserait la valeur de chaque proposition et mesurerait les mérites et les inconvénients de tout projet avant de donner son avis. Il agissait toujours ainsi, que la suggestion provienne de son fils aîné ou du plus humble des villageois.
Aidan ne quittait pas des yeux Connor, qui posait successivement son regard sur les différents membres du conseil avant de se tourner enfin vers lui.
— Et qui, selon toi, serait apte à accomplir cette tâche ?
Aidan, dégrisé par la discussion, se leva et alla remplir sa coupe, se donnant le temps de passer en revue dans sa tête les noms de quelques hommes d’armes méritants, avant de répondre :
— Black Rob, Iain, Calum…
— Micheil, proposa Rurik. Il nous en faudrait un cinquième, Connor.
— Gowan, suggéra Aidan avant même d’avoir pris conscience de l’implication d’une telle proposition.
Mais pourquoi avait-il mentionné Gowan ? Parce qu’il pensait à Catriona un instant plus tôt ? Il retint sa respiration, attendant la décision de son père. Un frisson d’anticipation le parcourut, mais il le réprima avant que quiconque pût voir son agitation.
— Qu’en penses-tu, Rurik ? demanda Connor MacLerie.
Rurik croisa les bras sur la poitrine en fronçant les sourcils et resta silencieux quelques secondes qui parurent interminables à Aidan. Enfin, il confirma son choix par un signe de tête.
— C’est décidé, conclut Connor. Black Rob, Iain, Calum, Micheil et Gowan seront en charge de la formation des plus jeunes.
Aidan, qui ne pouvait en croire ses oreilles, retint sa respiration. Dans un ou deux jours, au plus, Gowan aurait quitté Lairig Dubh. La formation des jeunes gens d’armes prendrait plusieurs semaines, deux mois peut-être, à plusieurs milles du village. Et pendant ce temps, Catriona serait loin de son mari. Aidan fut aussitôt envahi par un sentiment de culpabilité presque douloureux. Par sa faute, la jeune femme allait se retrouver isolée et vulnérable, seule dans sa petite chaumière. Malgré lui, une joie inavouable le gagna, et Aidan ne put s’empêcher de sentir l’espoir renaître à cette perspective. Une petite voix dans sa tête lui soufflait qu’il existait une chance, infime mais bien réelle, pour que Catriona ne soit pas si peinée du départ de son mari. Une chance pour que, derrière son masque froid, elle sente elle aussi frémir les prémices de la passion.
Les membres du conseil se retirèrent à l’exception de Duncan et Rurik qui s’entretinrent avec Connor des prochaines visites de divers nobles écossais souhaitant se rapprocher du clan MacLerie. La plupart des lairds tenaient en effet à entretenir de bonnes relations avec leur clan.
Aidan, uniquement préoccupé du départ de Gowan, n’écoutait la conversation que d’une oreille. Il ne sortit de sa rêverie qu’en entendant son père s’adresser de sa voix forte à ses deux plus proches conseillers, qui descendaient déjà les premières marches de l’escalier à vis reliant la salle de justice au degré inférieur :
— Faites dire à lady Jocelyn que je l’attends ici !
Vaguement intrigué par cette requête inattendue, Aidan but une longue gorgée de vin. Pourquoi faisait-il appeler sa mère ? Son instinct de fils lui soufflait que cela le concernait. Il avait donc toutes les raisons de redouter ce qu’il allait entendre.
Muet d’appréhension, il ne posa aucune question à son père et tous deux restèrent silencieux en attendant Jocelyn.
Au bruit de pas dans l’escalier, Aidan se leva pour aller au-devant de sa mère.
Contrainte, des années plus tôt, d’épouser la Bête des Highlands pour sauver sa famille, Jocelyn MacCallum était venue vivre à Lairig Dubh. Cependant, comme elle avait réussi à capturer le cœur de la Bête en question, leur mariage était placé sous le signe de l’amour. Aidan savait que son père aimait sa mère de tout son cœur et de toute son âme. C’était écrit dans son regard en permanence, que les circonstances fussent heureuses ou malheureuses.
Pour sa part, il n’espérait pas trouver un amour comparable au leur, il savait trop combien l’union de ses parents était exceptionnelle.
— Pourquoi fais-tu venir mère ? demanda-t-il enfin à son père, gagné par la curiosité.
Il était désireux d’avoir quelque lumière sur la teneur de l’entretien qui allait suivre, ne serait-ce que pour mieux préparer sa défense.
Son père se racla la gorge, posa la coupe qu’il avait à la main et se leva.
— Pour parler de ton futur mariage, répondit-il, laconique.
*  *  *
En attendant l’arrivée de sa femme qui gravissait les derniers degrés de l’escalier, Connor observait son fils. Il semblait fort ennuyé, mais il n’avait aucune raison d’être surpris par l’évocation de ses projets de mariage, car il y avait déjà quelques années qu’il avait atteint l’âge de prendre femme.
Si Connor n’avait pas organisé plus tôt son mariage, c’était par faiblesse. Il avait prêté une oreille trop complaisante aux supplications de Jocelyn, qui lui demandait d’en reporter l’échéance. Comme leur propre fille s’était mariée récemment, ainsi que beaucoup de leurs neveux, Connor s’était incliné devant la requête de sa femme. Pourtant, ils avaient reçu bon nombre de propositions pour Aidan, et ce depuis qu’il avait atteint l’âge de dix ans. Quelques hobereaux avaient même osé leur offrir leur fille en mariage avant même qu’il ne soit capable de manier une épée.
Enfin, l’heure était venue pour son fils aîné de se marier et d’assumer plus de responsabilités au sein du clan, économiques aussi bien que militaires. En observant Aidan mener sa vie de séducteur, Connor savait qu’il ne pourrait jamais se restreindre ni tenir sa place parmi les MacLerie tant qu’il n’aurait pas choisi une épouse légitime.
A moins que le mariage ne change rien à son comportement… C’était une éventualité à laquelle il préférait ne pas penser. De toute façon, il ne fallait plus attendre avant d’en avoir le cœur net. Il importait que l’aîné de ses fils se marie au plus vite et accorde son attention aux problèmes du clan plutôt que de se consacrer à ses plaisirs.
Pour vérifier ses aptitudes à la prise de décision, il lui avait ainsi demandé son opinion sur les formateurs des jeunes gens d’armes. C’était un moyen comme un autre de tester ses connaissances et son degré de sagesse.
Jocelyn parut enfin en haut des marches de l’escalier et un sourire se dessina sur ses lèvres quand son regard s’arrêta sur Aidan.
— Tu lui as parlé ? lui demanda-t-elle sans autre préambule.
Rien dans la voix de sa femme ne trahissait son opposition au mariage d’Aidan, mais Connor n’était pas dupe. Il savait qu’elle n’était toujours pas prête à le voir s’envoler.
— J’attendais que tu sois là, ma chérie.
Il sentit le regard surpris de son fils sur lui puis vit qu’il le dirigeait vers sa mère. Aidan aurait dû être habitué à ces manifestations de tendresse entre ses parents, pourtant l’expression de son visage exprimait encore son étonnement.
— Qu’aviez-vous l’intention de me dire ? demanda-t-il.
— De nos précédentes discussions, il ressort que trois jeunes filles pourraient te convenir comme épouses.
— Nos précédentes discussions ? fit Aidan en croisant les bras sur la poitrine d’un air buté, à l’exemple de son père.
S’il n’avait eu sur le visage l’expression entêtée de sa mère, Connor aurait souri devant cette attitude si semblable à la sienne quand il était d’humeur combative, prêt à défendre sa position coûte que coûte.
— Celles que j’ai eues avec les anciens du clan, Duncan et Rurik, et avec ta mère qui ne voudrait pas être exclue d’une conversation au sujet de ta future femme.
— Et qui sont les heureuses élues ?
— La première est Margaret Sinclair de Caithness, répondit la comtesse.
— La petite-nièce du comte d’Orkney ?
Le comte d’Orkney, le père de Rurik, n’avait pu transmettre son titre à un fils illégitime. La mort du demi-frère de Rurik, quelques années plus tôt, avait interrompu la transmission du titre au sein de la famille. Il serait recueilli par les Sinclair à la mort d’Erengils Sunesson. En épousant Margaret, Aidan unirait le clan des MacLerie à l’une des plus puissantes familles d’Ecosse.
— Oui, répondit Connor.
— Et en second ?
Connor croisa le regard déconcerté de sa femme. Le manque d’intérêt d’Aidan pour le choix d’une épouse était plus criant encore que ce qu’il avait redouté. Néanmoins, il fit signe à son épouse de poursuivre.
— Alys MacKenzie, dit-elle.
Avec le lien récent noué entre les MacLerie et les Matheson, eux-mêmes déjà liés aux MacKenzie, il était raisonnable d’envisager une alliance directe avec cette dernière famille.
— Non, dit finalement Aidan en remuant la tête. Pas une MacKenzie.
Jocelyn lança un regard étonné vers son fils. Pas plus que son mari, elle ne comprenait le refus d’Aidan.
— Nous ne sommes qu’au début de nos démarches, intervint Connor. Conservons pour le moment les candidates que nous avons retenues.
D’un signe de tête, il fit comprendre à sa femme qu’elle pouvait prononcer le nom de la troisième.
— En dernier, nous te proposons d’épouser Elizabeth Maxwell.
La fille aînée d’un seigneur des Marches, Elizabeth, appartenait à une famille alliée aux Berkeley en Angleterre. Une alliance avec les Maxwell aurait été une manière d’étendre l’influence des MacLerie dans le royaume voisin.
Le silence retomba sur la salle de justice alors que le visage d’Aidan restait impénétrable.
N’accordait-il réellement aucun intérêt au choix de sa future épouse ? Etait-il déjà résigné quelle que fût celle qu’on lui ferait épouser ? Connor se sentit soudain dépité et inquiet. Il aurait aimé que son fils connaisse le même bonheur conjugal que lui-même. C’était si important pour un homme de pouvoir compter sur une épouse aimée et aimante.
L’expression de sa préférence pour l’une ou l’autre de ces jeunes filles était essentielle, car Connor ne savait pas encore laquelle de ces candidates répondait le mieux aux intérêts du clan. Si Aidan avait pu manifester un peu d’enthousiasme à leur sujet et exprimer une opinion, quelle qu’elle fût, il aurait facilité la prise de décision finale, qui ne devait pas se faire sans lui.
Hélas, son fils, loin de montrer le moindre intérêt, laissa échapper un long soupir.
— Alors, comment voyez-vous la chose ? demanda-t-il. Est-ce que j’aurai mon mot à dire ?
— Ta mère a réussi à me convaincre que dans la mesure où ces trois jeunes filles sont toutes des brus acceptables pour nous, il te reviendra de désigner celle qui a ta préférence.
En prononçant ces mots, Connor alla se placer à côté de sa femme.
— Elles ont toutes été conviées ici afin que tu puisses te faire ta propre idée.
— Quand doivent-elles venir ?
— La date n’a pas été précisée, je pense que ce sera après le mariage de ton oncle.
Athdar, l’oncle d’Aidan, avait demandé en mariage, l’hiver dernier, la fille de Rurik, alors qu’elle s’était installée sans vergogne dans son donjon. Découvert, Athdar avait dû promettre d’épouser sa maîtresse. Le sacrement de mariage ne viendrait, d’ailleurs, que confirmer une union qui s’avérait d’ores et déjà féconde.
*  *  *
En apprenant que le rendez-vous avec ses fiancées potentielles n’était pas déjà fixé, Aidan éprouva un certain soulagement. Il lui restait encore une brève période de liberté, avant de s’engager dans les liens du mariage. Il savait, certes, qu’il était de son devoir de bien se marier dans l’intérêt de son clan, mais il n’avait aucune envie de prendre cet engament dès maintenant. Il profitait de la vie et n’ignorait pas qu’une fois marié, il ne pourrait certainement plus connaître l’ivresse que procurent les unions fugitives. D’autant moins que la femme qu’on voulait lui faire épouser serait associée à une alliance ou un traité.
Il voulait, surtout, avoir le temps de mieux connaître Catriona MacKenzie. Il était curieux de savoir ce qui se cachait derrière son charmant sourire et son splendide regard. Or, pour être disponible pour elle, il ne devait pas être distrait par les exigences de sa famille.
— Très bien, dit-il, sortant enfin de son mutisme pour regarder successivement son père et sa mère.
— Je vais, tout de même, demander à Duncan de se mettre dès maintenant en relation avec les familles, déclara Connor en regardant Aidan dans les yeux, comme s’il cherchait à lire dans ses pensées. Les routes sont praticables d’un bout à l’autre du pays à présent.
Aidan laissa échapper un soupir. Il aurait voulu cacher son manque d’enthousiasme et se montrer volontaire, mais c’était au-dessus de ses forces.
— Vous n’avez rien d’autre à me dire ? demanda-t-il en fixant son père.
Celui-ci remua la tête en signe de dénégation, puis s’approcha de sa mère pour l’embrasser sur la joue. Comme elle le faisait souvent — bien qu’il ait passé l’âge des tendresses maternelles — sa mère lui passa la main dans les cheveux, puis sur la joue, comme lorsqu’il n’était qu’un petit garçon.
— Tu seras là pour le dîner ?
— Oui, mère.
Sans ajouter un mot, Aidan se retira et alla retrouver ses compagnons, qui musardaient dans la cour du château. Il sentait dans tous ses membres le besoin de se dépenser, pour se vider l’esprit et ne plus penser à sa future rencontre avec Catriona.
Jovial, il invita ses amis à se rendre avec lui dans la cour du jeu de quintaine. A voir la façon dont son sang bouillonnait à la seule pensée de la belle MacKenzie, il lui faudrait un après-midi entier d’exercice pour épuiser son ardeur.



Chapitre 3
Gowan était parti en expédition depuis deux jours et Catriona avait repris la vie paisible et solitaire qu’elle menait lorsque son mari était en mission.
En dehors de la présence de Munro pour le dîner, certains soirs dans la semaine, elle était seule et pouvait ainsi s’offrir le luxe de ne pas se lever dès l’aube.
Ce matin-là, elle paressa quelques instants avant de repousser sa couverture pour s’étirer, tendant ses bras nus dans l’air frais du matin. Elle frissonna aussitôt. Si elle ne remuait pas les cendres dans l’âtre, elle n’aurait aucune source de chaleur pour agrémenter son petit déjeuner.
Malgré la fraîcheur glacée qui régnait dans la petite chaumière, elle se leva et alla relancer le feu sur lequel elle jeta de la tourbe après que le menu bois se fut enflammé. Avant d’entamer ses tâches quotidiennes, elle plaça son châle sur ses épaules pour lui tenir chaud en attendant que le feu adoucisse la température de la pièce.
Bien qu’il fût venu dîner la veille, Munro n’avait pas dormi à la maison comme c’était son habitude lorsque son père s’absentait.
Catriona laissa échapper un soupir alors qu’elle songeait tristement à l’animosité manifeste que lui vouait le jeune homme. Dès le début, il s’était âprement opposé aux intentions de son père dès qu’il avait connu son projet de l’épouser. Qu’il s’agisse d’un mariage de convenance n’effleurait pas l’esprit du jeune garçon qui trouvait certainement cette union inutile dans la mesure où, à sa mort, sa mère n’avait pas laissé de jeunes enfants à son mari justifiant un remariage. L’hostilité de Munro s’expliquait, peut-être aussi par l’intérêt déplacé qu’il portait à Catriona. Souvent, elle sentait peser sur elle des regards insistants ou jetés à la dérobée.
Allons, inutile de garder ces pensées désagréables à l’esprit. Il valait bien mieux profiter de l’arrêt du vent et de la pluie, en cette fin d’hiver, pour consacrer sa matinée à l’essartage de la petite pâture bordant la chaumière, dont elle voulait faire son jardin.
Quand la température serait plus élevée, elle espérait agrandir la portion de potager qu’elle y avait créée l’été précédent. La récolte médiocre qu’elle avait obtenue et qui avait fait rire Gowan, l’incitait à élargir l’espace consacré à la culture. Gowan l’avait invitée à demander conseil à lady Jocelyn dont le potager prospérait. Nouvelle à Lairig Dubh et consciente de la simplicité de sa condition, Catriona n’avait pas osé importuner la comtesse et s’était contentée des lumières de villageoises qui obtenaient de bons résultats dans leurs jardins.
En vérité, elle voulait prouver à Gowan de toutes les manières possibles et imaginables qu’elle était une femme méritante. Il lui avait sauvé la vie et elle savait qu’elle ne pourrait jamais lui rendre la pareille.
Malheureusement, elle ne pouvait expliquer à personne, pas même à Munro, la reconnaissance qu’elle vouait à son mari sans révéler sa propre indignité. Aussi cherchait-elle par tous les moyens à rendre la vie de Gowan plus agréable, à faire en sorte qu’il ne regrette pas de l’avoir prise pour femme. Or, avec un beau potager, elle avait une chance de le satisfaire.
*  *  *
La matinée passa rapidement, tandis qu’elle arrachait de mauvaises herbes enracinées dans le sol. Elle avait mal aux épaules et au dos, mais était contente du travail accompli quand elle s’assit pour déjeuner d’une soupe et de pain.
Après s’être lavée, elle se rendit chez son amie Muireall qui venait d’accoucher. Chaque fois qu’elle posait le regard sur le nouveau-né, elle avait un serrement de cœur douloureux. Impossible face à son petit visage de ne pas penser à sa stérilité. C’était à cause de cette incapacité à porter un enfant qu’elle éprouvait le besoin d’être toujours occupée. Elle parvenait, ainsi, à oublier sa tristesse pour un moment.
Alors qu’elle marchait vers la chaumière de Muireall, un frisson lui parcourut le dos comme si elle se sentait observée. Elle balaya le chemin du regard mais ne vit personne. Serrant dans ses bras le sac de vêtements raccommodés qu’elle rapportait à son amie, elle poursuivit sa marche. Ce ne fut que lorsqu’elle eut dépassé la dernière chaumière et tourné dans un passage plus étroit qu’elle le vit…
Aidan MacLerie !
Il la regardait avec insistance, les yeux brillant de désir…
Il ne s’approcha pas d’elle ni ne lui adressa la parole, simplement, il ne la quittait pas des yeux. Droite comme un i, elle lui fit un signe de tête en le dépassant, croisant un bref instant son regard. A cet instant, Catriona ne pouvait ignorer le nœud qui se forma dans son estomac, pas plus que les gouttes de sueur qui perlèrent sur sa nuque et dans le creux de ses reins, autant de signes qu’elle n’était pas indifférente à ce regard d’ambre rivé sur elle.
Déchirée entre le désir et le sens du devoir qui lui disait de poursuivre son chemin au plus vite, elle tenta de conserver une démarche normale…
— Bonjour, lança-il, soudain.
— Bonjour messire.
Se risquant à lui lancer un regard, elle éprouva un picotement au poignet, à l’endroit exact où il avait pressé les lèvres brûlantes contre sa peau, la première fois où elle l’avait vu.
— Aidan, corrigea-t-il en avançant d’un pas vers elle. Je veux que vous m’appeliez par mon prénom.
Elle fit non de la tête et effectua une profonde révérence.
— Je ne le puis, messire. Vous êtes le fils du comte, et je vous connais à peine.
Le regard du jeune homme se mit à briller alors qu’un sourire se dessinait sur ses lèvres.
— Dois-je comprendre que vous m’appellerez volontiers par mon prénom le jour où vous me connaîtrez mieux ? demanda-t-il en lui soulevant le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
Alors qu’elle demeurait figée, à la fois choquée par sa séduction nonchalante et grisée par la sensualité de sa voix, il lui caressa doucement la joue puis la nuque avant de reprendre :
— Moi-même, je ne demande qu’à mieux vous connaître.
Le contact de cette grande main éveilla toutes sortes de désirs en elle. Torturée, Catriona avait cependant conscience que son devoir était de les refouler. Sa qualité de fils aîné du comte lui donnait à peu près tous les pouvoirs sur un sujet comme elle, et elle savait qu’il y avait légion de femmes avides de partager son lit, seulement, elle ne pouvait en faire partie.
C’était hors de question. Jamais elle ne trahirait le serment de fidélité qu’elle avait prononcé en présence de son mari. La dette qu’elle avait à l’égard de Gowan lui donna la force de reprendre ses esprits pour s’écarter du jeune homme en remuant énergiquement la tête.
— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire que nous nous connaissions mieux, messire, répondit-elle avec calme. Je vis dans le village de votre père et je connais ma place. Je sais aussi que je n’ai le droit de rien vous refuser, c’est pourquoi je vous demande de me laisser en paix.
Tout en parlant, elle avait refermé la main sur le poignet du jeune noble, comme pour la retenir. Confuse devant l’intimité d’un tel geste, elle le lâcha et recula d’un pas. Levant les yeux sur lui, elle se demandait s’il allait la punir pour sa réponse. La concupiscence qu’elle avait cru lire quelques instants plus tôt sur son visage avait disparu. A présent, elle n’y lisait que l’étonnement, et une absence complète de courroux.
— Je vous demande pardon, ma dame. Je ne voulais que mieux vous connaître n’ayant pas eu la chance, dans le passé, de croiser votre chemin. Soyez certaine que je ne vous demanderai jamais ce que vous n’êtes pas désireuse de me donner.
Catriona se sentit soudain mortifiée. S’était-elle trompée ? L’avait-elle accusé de quelque chose qu’il n’avait pas commis ? Elle avait peu d’expérience des hommes, toutefois, lorsqu’ils voulaient profiter d’une femme, ils n’agissaient pas ainsi.
— Je vous demande pardon, messire, si je vous ai offensé…, ajouta-t-elle d’une voix contrite.
Elle leva devant sa poitrine le sac de vêtements.
— Je dois aller chez mon amie Muireall, reprit-elle. Si vous me le permettez…
— Bonsoir, Catriona MacKenzie, murmura-t-il en s’inclinant.
— Bonsoir… messire.
Elle entendit son rire profond, très masculin, et un frisson courut le long de sa colonne vertébrale. Seigneur, elle ne se reconnaissait pas. Comment avait-elle osé le taquiner de nouveau en l’appelant « messire », elle qui était d’ordinaire si réservée.
En arrivant devant chez Muireall, elle lança un regard de côté et vit qu’il était toujours là, et qu’il la regardait. D’une main tremblante, elle frappa à la porte et, sur l’invitation de son amie, entra dans la chaumière où elle trouva la jeune femme assise sur une paillasse, en train d’allaiter son nouveau-né.
— Tu es toute rouge, Catriona… Ça ne va pas ?
— Euh… Si… Ça va…
Catriona posa le sac sur la table et commença à trier les vêtements par tailles. Quand elle eut fini, elle croisa le regard amusé de Muireall.
— As-tu d’autres raccommodages à me confier ? Comment puis-je te rendre service ?
— Tu me le proposes pour t’assurer que je ne te demanderai pas la raison pour laquelle tu es toute congestionnée ? fit Muireall en plaçant contre son épaule le bébé qui avait fini de boire.
Elle l’y maintint, une main dans le dos, alors qu’elle se levait et s’approchait de Catriona.
— C’est un homme qui t’a fait rougir comme ça ?
— Muireall ! Voyons ! Je suis mariée ! Jamais je ne…
— … Jamais tu ne te permettrais aucun écart ? fit Muireall en riant alors qu’elle posait la main sur la joue de son amie. Tu es une bonne et fidèle épouse pour Gowan, mais ça n’est pas une raison pour ne jamais t’amuser.
— Je lui dois tout…, commença Catriona avant de s’interrompre.
— Je sais que c’est le fond de ta pensée, mais il te doit beaucoup aussi. Tu as ramené la joie dans sa vie. Ta présence auprès de lui compense largement n’importe quelle dette que tu crois avoir envers lui.
Muireall était l’une des rares personnes à connaître le passé de Catriona et dans quelles circonstances Gowan l’avait arrachée à sa misère, toutefois, elle ne connaissait pas tous les détails de sa condition d’alors.
— Alors ? reprit la jeune maman. Qui est responsable de ces joues en feu ?
Se dispensant de répondre à son amie, Catriona rit et lui prit le bébé des bras. Le serrant contre elle, elle frotta la joue contre le duvet de sa petite tête en se délectant du bonheur teinté d’amertume que ce contact faisait naître dans son cœur.
— Hugh ne t’a-t-il jamais dit combien je pouvais me montrer impatiente et tyrannique quand je voulais quelque chose ? demanda Muireall en reprenant le bébé qu’elle se mit à bercer en lui couvrant le visage de baisers. Il dit que je suis comme un chien qui réclame un os. Me diras-tu enfin, qui a fait naître ce sourire sur ton visage ?
Catriona hésita avant de répondre dans un souffle :
— Aidan MacLerie.
Muireall éclata de rire, avant de demander :
— C’est un jeune homme bien musclé aux épaules carrées, n’est-ce pas ? Il a les yeux de son père et il paraît que ses… attributs sont de taille…
Catriona resta bouche bée. La manière candide dont Muireall avait prononcé ces derniers mots était plus que déconcertante.
— Allons ! Je suis une jeune mère, mais je ne suis pas aveugle, reprit Muireall avec cette simplicité qui plaisait tant à Catriona. Je serai morte le jour où je resterai insensible à un bel homme comme lui. Je serais inquiète à ton sujet si Aidan MacLerie ne te faisait pas rougir.
— Eh bien, rassure-toi, Muireall. Cet homme m’a fait rougir…
Catriona consentit enfin à sourire, bien qu’elle eût préféré ne pas reconnaître qu’elle était touchée par le charme du jeune homme. Dans l’espoir de clore la conversation, elle se tourna vers les vêtements qu’elle avait rapportés et s’apprêta à les ranger.
— Ce garçon ? Tu plaisantes ? Il y a longtemps que c’est un homme !
Catriona haussa les épaules.
— Cela ne me concerne pas.
— C’est lui qui sera le chef du clan MacLerie après la mort de son père. Mon frère dit d’ailleurs, qu’il a hérité de toutes ses qualités.
Intendant du comte, Gair était en effet bien placé pour apprécier les qualités du futur héritier.
Catriona se dirigea vers le coffre à côté de la paillasse où Muireall avait allaité son fils, et y rangea la pile de vêtements qu’elle avait rapportée. N’ayant pas grandi au village, à la différence de son amie, elle ne savait pas grand-chose sur le comte et sa famille. N’était-ce pas une occasion comme une autre de s’enquérir sur les seigneurs du château de Broch Dubh ?
— Quel âge a Aidan MacLerie ? demanda-t-elle.
— Vingt-deux ans.
Il avait donc cinq ans de moins qu’elle. Il avait exactement l’âge de Munro.
— Et il n’est toujours pas marié ?
En s’affairant, elle évitait le regard de Muireall, mais comme celle-ci ne répondait pas à sa dernière question, elle dut se retourner vers elle et vit une lueur joyeuse briller dans ses yeux. Son amie se moquait gentiment de sa curiosité.
— Je suis curieuse, reconnut Catriona. Rien de plus.
— Tu te décides enfin à vivre ! Je commençais à avoir des doutes à ton sujet, Catriona.
Muireall ne ressemblait pas aux autres femmes. Elle croquait la vie à pleine dent et ne laissait dicter sa conduite par personne.
Elle appréciait chaque instant de bonheur, que ce soit un rayon de soleil après la tempête, le sourire de son enfant, le son de la voix de son mari, lorsqu’il était de retour… Et ce tempérament débonnaire avait pour effet d’attirer les autres vers elle comme les papillons vers la lumière… Catriona comptait parmi eux.
Muireall jouissait de tout ce que Catriona désirait sans se l’avouer. Avec le temps, elle avait presque réussi à se convaincre qu’elle se passerait de tous ces petits bonheurs.
Finalement, peut-être s’était-elle isolée du monde en s’efforçant autant de correspondre aux attentes et aux désirs de Gowan ?
Il n’avait jamais dit précisément ce qu’il attendait d’elle. Aussi faisait-elle tout ce que, selon elle, une femme fidèle et sans enfants, devait faire pour son mari. Elle s’occupait du ménage, de la cuisine, raccommodait, remuait la terre, sarclait, plantait… Et elle était attentive à son époux lorsqu’il était à la maison. N’était-ce pas là son devoir ?
— Pour répondre à ta question, fit Muireall, il devrait être marié à cette heure, mais il a résisté à toutes les initiatives de ses parents. Il préfère mener sa vie de jeune homme.
— Tu veux dire qu’il préfère courir les jupons ?
A peine eut-elle prononcé ces mots que Catriona, affolée par l’audace de sa propre allusion, se mit la main devant la bouche.
Mais elle ne faisait qu’énoncer une vérité. Aidan excellait assurément dans l’art de courtiser les femmes et elle ne doutait pas qu’un grand nombre des villageoises soient prêtes à se donner à lui pour peu qu’il le leur propose. Cependant, elle ne se comptait pas parmi elles.
— Oui, et elles ont toutes l’air d’être amoureuses de lui. Contrairement à beaucoup de jeunes séducteurs, j’ai l’impression qu’il ne manque pas de respect pour celles qui succombent à son charme. C’est l’une de ses nombreuses qualités…
Un petit sourire rusé aux lèvres, Muireall regarda Catriona dans les yeux :
— Etait-ce le point sur lequel tu souhaitais avoir un éclaircissement ?
Catriona acquiesça de la tête.
— Merci d’avoir satisfait ma curiosité.
Elle était à la fois satisfaite et étrangement attristée par ce qu’elle avait entendu de la bouche de son amie. Aidan MacLerie ne différait en rien des autres jeunes hommes de son âge. Il aimait les filles, mais n’abusait pas de la supériorité de sa naissance pour jouir d’elles avec brutalité et irrespect comme c’était le cas de nombreux jeunes seigneurs. Dès lors, elle ne courrait pas de véritable danger… du moins, tant qu’elle ne succombait pas à son charme.
— Qu’est-ce que je peux faire d’autre pour toi ? reprit-elle. S’il y a quelque chose que je peux te rapporter du village, je le ferai volontiers par ce beau soleil.
Muireall regardait son amie avec un petit sourire entendu, mais elle ne la taquina pas davantage. Se tournant vers la paillasse, elle en préleva un plaid.
— J’ai besoin d’aller puiser de l’eau au puits, répondit-elle en donnant le petit Donald à Catriona. Tu peux venir avec moi.
Catriona prit l’enfant dans ses bras tandis que Muireall pliait le plaid et le mettait en écharpe autour de son épaule pour pouvoir y accueillir le bébé.
Lorsque l’enfant fut en sécurité contre la poitrine de sa mère, Catriona prit les seaux près de la porte et les deux jeunes femmes sortirent au soleil, s’engageant, bientôt, dans le chemin qui conduisait au centre du village.
Elles saluaient les personnes qu’elles rencontraient, s’arrêtant chaque fois que l’une d’entre elles désirait voir de plus près le nouveau-né.
Pendant que son amie, un sourire radieux aux lèvres, conversait avec ceux qui s’intéressaient à son bébé, Catriona ne pouvait s’empêcher de chercher des yeux le fils du comte, mais elle ne le vit nulle part. Tant mieux ! Elle préférait ne pas s’interroger davantage sur l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.
Le puits ne servait pas qu’à fournir de l’eau aux villageois, il était aussi un point de ralliement. C’était là que les nouvelles arrivaient, et à partir de là qu’elles se répandaient. Or, par une belle journée ensoleillée comme celle-ci, il y avait foule autour du vieux puits.
Catriona posa les seaux sur la margelle alors que Muireall était accueillie chaleureusement par les villageoises qui la considéraient avec bienveillance à présent qu’elle avait donné la vie à un nouveau membre du clan.
En observant la scène, Catriona eut une conscience aiguë de sa stérilité. Malgré son désir d’enfanter, elle se sentait complètement étrangère aux préoccupations de ces mères de famille, qui avaient trait à la santé de leurs enfants et aux problèmes d’éducation.
Elle se rendait compte que les fréquents déplacements de Gowan pour le compte du laird, qu’elle avait bien accueillis initialement, n’avaient eu d’autre effet que d’empêcher un peu plus son intégration dans la vie communautaire du clan. Allons, à quoi bon ressasser toutes ces questions ? Cela ne la menait nulle part.
Que lui arrivait-il ? Pourquoi ce brusque sentiment d’exclusion, alors que la solitude lui avait toujours semblé une bénédiction jusque-là ?
Chassant résolument ses idées noires, elle plongea le seau dans l’eau du puits et le fit remonter en tournant la manivelle. Lorsqu’elle eut rempli les seaux de Muireall, elles remontèrent lentement en direction de sa chaumière.
Elles n’avaient pas encore atteint le chemin quand un groupe de jeunes gens à cheval arriva sur la place du village.
Tous guerriers et excellents cavaliers, ils faisaient corps avec leur monture et, tout en se dirigeant vers le donjon, saluaient les personnes de leur connaissance avec lesquelles ils échangeaient quelques mots ou plaisanteries.
Catriona lança un regard distrait dans leur direction avant de poursuivre sa marche, mais sans savoir pourquoi, elle éprouva brusquement le besoin de se retourner une dernière fois pour les voir s’éloigner.
Le dernier d’entre eux ne détachait pas les yeux d’elle. Il montait un grand cheval noir et était lui-même de haute stature, si bien qu’ensemble, l’homme et l’animal avaient une allure redoutable, menaçante.
Elle reconnut aussitôt les traits du cavalier…
C’était encore lui… Aidan MacLerie…
Il ne détourna pas le regard quand elle leva les yeux sur lui, mais elle frémit en voyant son expression sombre.
S’était-il senti insulté par les propos qu’elle lui avait tenus ? Aurait-elle à subir son mécontentement ? A moins que sa colère ne retombe sur Gowan ? Elle n’en savait pas assez sur le fils du laird pour se faire une opinion à son sujet, mais elle formula une prière pour que ni elle ni son mari n’aient à pâtir des quelques mots qu’elle avait échangés avec lui.



Chapitre 4
Troublé par sa rencontre avec Catriona, et plus encore par le refus définitif qu’elle lui avait opposé, Aidan franchit le portail de l’enceinte du donjon et s’orienta vers le jeu de la quintaine où ses amis l’attendaient pour l’entraînement.
Il ne pouvait s’ôter de l’esprit l’image de la jolie silhouette portant ses seaux. Pourquoi diable était-il aussi affecté par sa personne et par ce qu’elle lui avait dit ? Heureusement, il fut hélé par une voix tonnante, ce qui le détourna de ses pensées moroses.
— Aidan !
Il tourna la tête et aperçut Dougal, le fils de Rurik, qui lui faisait signe de venir. Bien que plus jeune que lui de quelques années, Dougal Ruriksson dépassait déjà Aidan par la taille ainsi d’ailleurs que tous les habitants de Lairig Dubh, à l’exception de son père.
— Nous t’attendions, expliqua Dougal. Dépêche-toi !
D’un geste de la main, il désigna les quatre jeunes gens qui l’entouraient.
— Ils veulent se mesurer à nous, reprit-il.
Aidan lança un regard aux garçons encadrant Dougal et eut l’assurance qu’allié à ce dernier il n’aurait aucune peine à les battre. Il s’agissait de Caelan, le fils de Duncan, Munro, Dougal MacLerie, son cousin, et Angus MacCallum, auquel il était apparenté par sa mère. Tous quatre le défiaient en riant bêtement.
Etant donné son habilité au maniement des armes ainsi que celle, tout aussi honorable, du jeune Dougal, le combat qui allait s’engager s’annonçait équilibré même s’il opposait deux combattants contre quatre.
— Entendu, fit-il en se dirigeant vers l’endroit où des armes étaient à leur disposition.
Dougal prit, à son côté, la même direction. Des pages et de jeunes écuyers couraient autour d’eux alors que la nouvelle de l’affrontement se répandait parmi les hommes d’armes qui étaient à l’entraînement.
Bientôt, une foule se forma autour des lices où devait avoir lieu le combat et les paris fusèrent.
— Tu as traîné dans le village plus longtemps que d’habitude, remarqua Dougal en prenant une épée qu’il mania aussitôt, pour s’assurer qu’il avait une bonne prise.
— Tu sais ce que ça veut dire ? fit Caelan.
— Une femme, répondit Angus. Encore une de ces satanées bonnes femmes !
Ils éclatèrent tous de rire, en raison des tentatives infructueuses du jeune Angus pour séduire l’une des filles de cuisine du donjon.
— Alors qui est-ce, cette fois ? demanda Munro. La veuve qui est allée vivre chez son frère, le forgeron ? Ne me dis pas que c’est la fille du vieux Ronald ?
Ils harcelaient encore Aidan pour qu’il leur donne le nom de sa nouvelle conquête, alors qu’ils s’alignaient dans la cour avant le premier assaut.
Après tout, il ne pouvait faire des reproches qu’à lui-même. En effet, ils étaient habitués, à ce qu’il ne fasse aucun mystère de ses aventures amoureuses. Cette fois, pourtant, il n’avait aucune envie de dévoiler le nom de sa nouvelle cible, d’autant que Munro était le fils de Gowan.
— Qui vous dit que c’est une femme qui m’a retenu au village ? demanda-t-il en levant l’épée qu’il avait choisie et en se plaçant dos à dos avec le jeune Dougal.
— Par quoi d’autre pourrais-tu être intéressé ? lui lança Munro.
Tous acquiescèrent d’un signe de tête et dirigèrent leurs regards interrogatifs vers lui. Il était plus que temps de détourner la discussion ! Aidan entreprit le premier assaut contre Caelan. Une fois la lutte entamée, chacun fut bien trop concentré sur les coups à donner ou éviter pour revenir sur le sujet de sa nouvelle conquête.
Toujours dos à dos avec le jeune Dougal, Aidan décrivait un cercle en marchant avec lui pour contenir les assauts de leurs adversaires qu’ils maintenaient à quelques pas de distance. Enfin, quand il estima qu’ils les avaient suffisamment fatigués, d’un mot, il entraîna son compagnon dans un assaut si violent qu’ils les défirent en quelques instants.
C’était une technique de combat à laquelle Aidan avait eu recours plusieurs fois, à l’exemple de son père qui, dans bien des batailles sanglantes, avait échappé à la mort grâce à la présence de Rurik dans son dos.
Eclatant de rire après que le dernier de leurs opposants eut mordu la poussière, les vainqueurs se serrèrent la main.
— Superbe combat ! fit Aidan en empoignant chaleureusement son ami. Il faudra que tu me montres comment tu as enchaîné tes derniers gestes. Ton attaque était très efficace.
— C’est mon père, il y a quelques jours, qui m’a appris cette nouvelle botte.
Rurik était un guerrier légendaire qui, en maintes occasions, avait conduit le clan MacLerie à la victoire. Aidan ne pouvait que se satisfaire que le compagnon de son père transmette son savoir à son fils, tout comme lui-même bénéficiait de l’expérience de Connor.
Après l’affrontement, comme chaque fois, ils s’accordèrent un moment de détente et de partage dans la bonne humeur. Nullement vexés de leur défaite, leurs quatre adversaires acceptèrent l’invitation à aller se désaltérer avec la bonne ale servie à la table du laird.
En chemin, tous s’arrêtèrent à l’un des tonneaux d’eau de pluie pour se laver avant d’entrer dans la noble demeure. Jocelyn n’en attendait pas moins de la part de son fils et de ses amis.
*  *  *
Assis devant sa coupe au milieu de ses compagnons d’armes, Aidan ne pouvait empêcher ses pensées de se tourner de nouveau vers celle qui hantait son esprit, depuis qu’il l’avait vue. Les paroles qu’elle avait prononcées et l’expression de peur dans son regard s’imposèrent à lui. Catriona l’avait purement et simplement supplié de la laisser tranquille ! Et elle était sincère…
Aidan ne comprenait pas. A ses yeux, séduire était pourtant un passe-temps fort agréable… Chacun faisait un pas vers l’autre avant de se retirer pour permettre à l’autre de revenir et d’aller un peu plus loin dans la découverte. Il avait toujours pensé que le temps de la séduction était assorti d’instants de joie intense, de plaisirs indicibles des sens, un temps de légèreté et d’insouciance qui permettait de s’évader loin des contraintes du quotidien.
Seulement, les propos que lui avait tenus Catriona laissaient entendre qu’il s’imposait à elle contre son gré, ce qu’il n’avait jamais fait avec aucune femme. A vrai dire, la question ne s’était même jamais posée.
Certaines de ses conquêtes, bien sûr, avaient exigé un peu de persuasion, par défi, mais à aucun moment il ne s’était montré menaçant, encore moins brutal. Il ne considérait pas la séduction comme un rapport de force, mais comme un jeu librement consenti.
Avait-il mal interprété ce qu’il avait cru être du désir chez la jeune femme ? Aveuglé par son propre désir, avait-il ignoré ses réticences ?
Ecoutant d’une oreille distraite la conversation qui roulait autour de lui, Aidan souleva sa coupe et but plusieurs longues gorgées d’ale. Comment faire pour rencontrer de nouveau Catriona ? Il fallait qu’il lui parle. Il avait besoin de savoir pourquoi elle le redoutait tant.
— Je vous avais bien dit que c’était une femme ! s’écria Angus à l’autre bout de la table.
Levant sa coupe, il fit un clin d’œil à Aidan.
— A ton prochain succès ! Et que l’idée te vienne de partager quelques-uns de tes secrets de séduction avec moi !
Du coin de l’œil, Aidan vit l’une des filles qui les servait presser le pas vers la cuisine. Sans aucun doute, la nouvelle de ses exploits sentimentaux se répandrait parmi les domestiques avant de parvenir aux oreilles de ses parents. Tout le monde savait déjà qu’il avait cessé, quelques semaines plus tôt, de rendre visite à la délicieuse Sima. C’était de l’histoire ancienne. Aussi, tous les curieux du château étaient à l’affût de toute nouvelle information sur sa vie sentimentale.
Aidan en arrivait presque à espérer que ses parents parlent publiquement de leur intention de le marier, afin que la curiosité des uns et des autres s’oriente dans une autre direction. De la sorte, il serait libre de rechercher discrètement la compagnie de Catriona, sans être observé en permanence. Peut-être devrait-il orienter lui-même les commérages dans ce sens ?
— Vous ai-je dit que mes parents me cherchaient une épouse ? lança-t-il à la cantonade.
Le silence tomba brusquement sur la salle. Tels qu’il connaissait les membres de son clan, à l’heure du dîner, tout le monde ou presque serait informé, à Lairig Dubh, de l’imminence de son mariage. Et c’était exactement ce qu’il voulait.
Comme il promenait un regard satisfait sur ses amis attablés autour de lui, il prit soudain conscience que celui qui était le mieux placé pour lui permettre de revoir la jeune femme se trouvait en face de lui. Munro, le fils de Gowan… Celui-là même qui levait précisément sa coupe pour porter un toast à son futur bonheur conjugal.
*  *  *
A l’aide d’une grande cuillère de bois, Catriona remuait les ingrédients qui cuisaient dans le chaudron en fonte pendu au-dessus de l’âtre.
Elle y versa une mesure d’eau pour éviter que la viande et les légumes n’attachent au fond du récipient. Un délicieux parfum d’aromates flottait dans la pièce. Le pain frais, enveloppé dans un linge, était posé sur la table à côté du pot de terre renfermant le beurre. Elle avait préparé un bon repas, très simple, qui conviendrait, elle l’espérait, à Munro et à l’ami avec lequel il comptait venir pour le dîner.
Le sol de terre battu, que la jeune femme avait arrosé peu auparavant, était bien net et les draps de la paillasse bordés. Elle jeta un dernier regard autour d’elle pour s’assurer que tout était à sa place quand elle entendit la voix de Munro et des bruits de pas qui se rapprochaient.
Il était rare que son mari ou son beau-fils reçoive des invités, aussi, lorsque cela arrivait, elle mettait un point d’honneur à bien les traiter car le contraire eût été discourtois et aurait pu entacher la réputation de Gowan. D’un geste nerveux, elle repoussa sous son fichu les mèches de cheveux qui s’en étaient échappées, effaça les plis de sa jupe et se leva quand la porte s’ouvrit.
Toutes les paroles de bienvenue, qu’elle avait eues l’intention de prononcer, s’étranglèrent dans sa gorge quand elle croisa le regard ambre d’Aidan MacLerie. Il fallut un froncement de sourcils insistant de Munro pour qu’elle prenne conscience qu’elle devait avoir l’air d’une idiote. Elle se ressaisit aussitôt, et fit une révérence en inclinant la tête.
— Bonsoir, messire, dit-elle d’une voix relativement calme. Bienvenue chez Gowan.
Munro sembla satisfait de cet accueil et ferma la porte derrière eux. Catriona resta immobile et muette. Le fils du comte, ici, sous le toit de son mari !
— Bonsoir, madame, fit Aidan. C’est très aimable de votre part de me recevoir à dîner.
La voix grave et sensuelle du jeune homme amena la chair de poule aux bras de Catriona qui s’aperçut soudain qu’elle oubliait de lui proposer de s’asseoir et de lui apporter une coupe à boire.
— Voudriez-vous un gobelet d’ale, messire ? demanda-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion, en s’approchant de la table où étaient disposées deux cruches.
— Je vous ai apporté une outre du vin préféré de ma mère, répondit Aidan en présentant à la jeune femme le récipient en cuir. J’ai pensé que nous aurions plaisir à le boire ensemble.
La fossette au menton du jeune homme se creusa et son regard brilla quand Catriona eut enfin le courage de lever les yeux sur lui. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi irrésistible ?
— C’est très gentil de votre part, dit-elle en prenant l’outre de ses mains.
En la lui donnant, il effleura ses doigts d’une manière qui ne lui sembla pas accidentelle.
— Vous remercierez dame Jocelyn de ma part, messire, s’il vous plaît.
— Elle ne sait rien de tout cela, répondit Aidan dans un souffle en se penchant vers elle.
Puis, se tournant vers Munro, il reprit plus fort :
— C’est aussi un peu pour me faire pardonner de t’avoir donné une raclée aujourd’hui.
Ne sachant comment le fils de Gowan, d’ordinaire si susceptible, prendrait ce genre de commentaire, Catriona attendit avec appréhension sa réaction, c’est pourquoi elle eut la surprise de le voir rire.
Elle fut d’autant plus étonnée qu’elle était habituée à un tout autre visage, la plupart du temps hautain et distant. Or, cette fois, il avait l’air de se réjouir sincèrement de ce dîner. Catriona eut l’agréable impression que la tension qui régnait habituellement dans la chaumière, quand Munro s’y trouvait, s’atténuait quelque peu. De crainte qu’elle ne revienne si elle ne les encourageait pas dans cette voie, elle s’empressa de remplir à ras bord deux coupes de vin qu’elle tendit aux jeunes gens.
— Et vous, maîtresse MacKenzie, demanda Aidan. Où est votre coupe ?
Le sang de Catriona se glaça dans ses veines. Elle ne s’était pas attendue à ce que le jeune laird la nomme par son nom de naissance. Munro en déduirait-il qu’elle avait déjà rencontré son ami ? De fait, la plupart des habitants du village appartenaient au clan MacLerie et Aidan n’avait aucune raison de savoir qu’elle était une MacKenzie. De crainte que Munro ne s’en étonne, elle fit non de la tête avant d’aller se servir une coupe d’ale avec empressement.
— Le vin est trop fort pour moi, messire. La tête me tourne si je bois. Je préfère vous laisser vous en régaler et me contenter de l’ale.
Voyant l’expression de Munro s’assombrir, elle redouta, cette fois, d’avoir manqué de courtoisie à l’égard du jeune laird et ajouta :
— Si vous me le permettez, messire ?
Sans attendre la réponse d’Aidan, elle invita d’un geste les deux amis à prendre place à table.
Aidan, qui avait remarqué la réaction de Munro, se tourna vers lui.
— Ne fais pas cette tête, Munro. Je ne suis nullement offensé et ne voudrais surtout pas que ta belle-mère ait la tête qui tourne cette nuit à cause de moi. J’en serais absolument navré.
En dépit de son ton courtois, Aidan lança un regard espiègle en direction de Catriona. Elle était bien trop troublée par ces paroles pour sourire, néanmoins.
Avait-il insisté sur « cette nuit » ou l’avait-elle imaginé ?
Pour chasser ces pensées troublantes, Catriona alla prendre les écuelles sur l’étagère et les remplit de ragoût de mouton. Bien qu’elle ait prévu de servir le plat à plusieurs repas, elle savait que les deux jeunes gens, vigoureux et voraces, en mangeraient plus de la moitié au cours du dîner. D’ailleurs, il eût été discourtois de ne pas servir généreusement le fils du comte, aussi remplit-elle copieusement deux écuelles qu’elle plaça sur la table en face d’Aidan et de Munro.
Elle en remplit une autre à moitié, et vint s’asseoir en face de l’homme qu’elle désirait par-dessus tout éviter, de l’homme qu’elle s’était efforcée de chasser de son esprit, s’interdisant de parler de lui, de seulement penser à lui.
Si elle avait réussi à se convaincre qu’il ne s’agissait que d’un dîner innocent entre amis, la lueur qui brillait constamment dans le regard d’Aidan ne tarda pas à lui ouvrir les yeux. Gênée, mais aussi étrangement euphorique, elle commençait à voir clair dans son jeu. Etait-il possible qu’il se soit invité à dîner et ait utilisé Munro dans l’unique but de la revoir ? Elle aurait dû se sentir offensée, furieuse, mais malgré elle, cette éventualité la flattait.
C’était mal, elle le savait. Hélas, elle n’avait d’autre solution que de faire preuve d’hospitalité. Aussi se garda-t-elle de tout commentaire et accepta-t-elle la tranche de pain que lui présentait son beau-fils, pour tremper dans son ragoût.
Ce serait, assurément, le plus long repas de sa vie…
*  *  *
A son arrivée chez Catriona, Aidan s’était retenu de rire devant l’expression ébahie de la jeune femme. Puis l’envie de rire s’était muée en désir brûlant, en constatant l’effort qu’elle déployait pour lui dissimuler le trouble que provoquait sa présence.
Plus tôt dans la journée, lorsqu’il avait conclu que le seul moyen de découvrir pour quelle raison elle le craignait tant était de mieux la connaître, il s’était empressé de persuader Munro de l’inviter à dîner chez son père.
A présent, alors qu’il conversait avec son ami, s’entretenait avec lui des événements de la journée et des projets pour les jours à venir, il ne quittait pas des yeux Catriona. Lorsqu’elle riait, le coin de ses lèvres se relevait d’une manière charmante. Il aimait contempler le mouvement de sa jolie bouche tandis qu’elle savourait la délicieuse viande de mouton qu’elle avait préparée.
Il constata avec joie qu’après s’être montrée distante les premiers moments, elle commençait à se joindre à la conversation de sa voix douce. Intrigué, il comprit rapidement que toutes ses tentatives pour la faire parler de son passé restaient sans réponse, et qu’elle orientait adroitement la conversation vers un autre sujet quand elle ne le questionnait pas lui ou, plus rarement, Munro.
Pendant le repas, Aidan, qui, auparavant, n’était jamais entré dans la chaumière de Gowan, laissa son regard se promener sur la salle au mobilier fruste. A l’exception de la table et des sièges, deux coffres s’alignaient le long du mur opposé à la porte d’entrée. Bien que la décoration fût inexistante, la maison était bien tenue et confortable.
Rien n’indiquait, cependant, que Catriona en ait fait son foyer, bien qu’elle vive depuis plusieurs années déjà avec Gowan. Certes, Munro avait précisé à Aidan qu’ils n’habitaient la chaumière que depuis deux ans, mais c’était suffisant pour s’approprier un lieu et y mettre sa touche personnelle, non ?
Alors que le dîner se poursuivait dans une ambiance bon enfant, Aidan observait la jeune femme aussi discrètement que possible. Quand il remarqua qu’elle aussi lui lançait des œillades à la dérobée, dès que l’occasion se présentait, son corps réagit avec une vigueur inquiétante.
Ce soir, l’expression de son visage ne trahissait ni crainte ni réticence. Il s’était d’abord amusé de son air choqué lorsqu’il était entré dans la salle avec Munro, puis il avait été profondément troublé par l’adorable sourire qu’elle lui avait adressé lorsqu’il lui avait coupé une tranche de pain.
Il aurait voulu lui parler seul à seul, mais convaincre Munro de l’inviter à dîner avait été le premier pas et il était d’importance. Il fallait laisser Catriona s’habituer progressivement à sa compagnie et essayer d’approfondir petit à petit leur relation.
Le dîner se termina bien trop tôt à son goût et il dut prendre congé de son ami et de sa belle hôtesse. Après s’être levé de table, il serra la main de Munro en évoquant les tâches qui les attendaient le lendemain matin puis il se tourna pour saluer Catriona.
— Merci encore pour votre accueil chaleureux, maîtresse MacKenzie.
— Tout ami de Munro est le bienvenu sous le toit de son père, messire, répondit-elle en faisant la révérence.
Il lui saisit aussitôt les mains pour la relever. Cette attitude distante de soumission avait assez duré ! Il ne supportait pas de la voir le traiter comme un haut seigneur, il voulait qu’elle le traite comme un homme, tout simplement.
— Lorsque vous m’appelez messire, j’ai l’impression que vous vous adressez à mon père. Maintenant que nous avons fait connaissance, je préférerais que vous m’appeliez par mon prénom, comme tout le monde.
Les joues rougies, elle essaya discrètement de lui reprendre sa main, mais il la retint fermement dans la sienne en attendant qu’elle voulût bien prononcer « Aidan » de sa jolie voix sensuelle. Sans qu’il comprenne pourquoi, son cœur battait à grands coups dans sa poitrine, comme si ce simple mot avait été une formule magique dans sa bouche.
— Je ne pourrais pas être aussi familière avec vous, messire, répondit-elle d’une voix incertaine. Vous êtes le fils du laird après tout.
Elle eut un petit rire :
— Ce serait irrespectueux de vous appeler par votre prénom…
Elle tourna les yeux vers Munro qui la regardait en fronçant de nouveau les sourcils comme lorsqu’elle avait refusé de boire le vin de la comtesse.
— Toutefois, puisque c’est votre désir… Je demanderai la permission à mon mari quand il sera de retour.
Aidan était partagé entre l’admiration et l’agacement devant l’habileté avec laquelle elle avait évité l’écueil d’une plus grande familiarité et réussi, dans la même manœuvre, à lui rappeler qu’elle était mariée. Avec cette seule réponse, elle avait placé son mari entre eux comme un obstacle incontournable !
En présence de Munro, ce n’était pas le moment d’insister, au risque de le rendre soupçonneux. Aussi acquiesça-t-il d’un signe de tête en souriant.
— Quel bel exemple de sagesse que celui d’une femme qui se réfère au jugement de son mari, fit-il en tapotant l’épaule de son ami. Que Dieu nous accorde des épouses aussi dociles, le jour où nous prendrons femme !
Sur ces mots, il plongea son regard dans le sien pour qu’elle n’ait aucun doute sur l’ironie de ses propos. Pour sa part, il ne savait pas comment interpréter l’expression des grands yeux d’un bleu profond de Catriona. Derrière une apparente irritation, il lui semblait toujours deviner une pointe d’impatience et d’envie.
Comme le moment était venu de se retirer, Aidan souleva le loquet de la porte à contrecœur.
— Bonsoir, dit-il en sortant dans la nuit.
Il ne se retourna pas, bien qu’il ait très envie d’apercevoir une dernière fois la femme dont il désirait de plus en plus la compagnie, en dépit de ses rebuffades.
Pendant les premiers pas, il craignit d’entendre la porte se refermer brutalement dans son dos. Son adorable sainte savait parfaitement exprimer son mécontentement tout en feignant le respect… Mais non ! Jamais Catriona n’oserait un tel geste devant Munro. Elle semblait constamment sur ses gardes en sa présence, à l’affût de la moindre de ses réactions.
Malgré cette attitude soumise, Aidan devinait en elle une passion, une force de caractère savamment masquées. A vrai dire, il aurait cent fois préféré la voir pester contre lui et lui claquer la porte à la figure plutôt que de se comporter en épouse soumise. Il le pressentait, une femme très différente se cachait derrière cette apparence d’épouse parfaite.
Le cœur en émoi après cette soirée au côté de Catriona, il s’enfonça dans l’obscurité. Après ce dîner, qui avait été l’occasion pour lui de découvrir certains aspects cachés et, ô combien séduisants, de maîtresse Catriona MacKenzie, il savait qu’il la désirait plus que jamais.



Chapitre 5
Que Dieu lui vienne en aide ! Aidan MacLerie était partout !
Pour un jeune homme qui occupait une position aussi élevée, à laquelle un si grand nombre de devoirs étaient attachés, il était étonnant qu’il passe autant de temps au village. Plus encore qu’il se trouve chaque fois sur son chemin.
Elle allait puiser de l’eau au puits… Il n’en était jamais éloigné.
Elle lavait du linge dans la rivière… Il était à cheval à quelques pas.
Elle se rendait chez le meunier ou le boucher… Il croisait ses pas comme par hasard.
Chaque rencontre était brève et se limitait à un simple échange de salutations. Et comme Aidan saluait également toute autre personne présente dans le voisinage, les quelques mots adressés à Catriona ne la compromettaient pas. Seulement, elle savait… La chaleur et l’intensité de son regard étaient pour elle seule.
Ce jour-là, la matinée était sombre et lugubre avec de violentes rafales de vent accompagnées de pluie et entrecoupées de brefs moments d’accalmie. Peu de villageois osaient braver les éléments, néanmoins Catriona avait promis d’aider Muireall.
Alors qu’elle pressait le pas le long du chemin boueux, les jupons relevés autant que possible et le capuchon de sa cape tiré sur le visage, elle ne remarqua pas qu’une silhouette lui barrait la route. Elle heurta de plein fouet le mur d’une poitrine musculeuse et perdit l’équilibre alors que son pied se prenait dans sa cape. Trébuchant, elle bascula soudain vers une grande flaque d’eau à côté du chemin. Avec ses maudits vêtements trempés qui lui collaient au corps, elle n’avait aucune chance d’éviter la chute dans l’eau boueuse ! Les yeux clos et les mâchoires serrées, elle se prépara au contact glacé de l’eau…
Cependant, elle ne l’atteignit jamais.
Elle fut rattrapée à temps par un homme dont les grands bras l’enserrèrent alors qu’elle n’était qu’à une coudée de la surface de la flaque.
— Prenez garde, maîtresse MacKenzie, souffla une voix grave à son oreille. Il est dangereux de courir sans regarder devant soi.
Aidan ! Haletante, Catriona essaya en vain de reprendre sa respiration. Il la serrait contre lui et elle sentait la chaleur de son corps à travers ses vêtements.
Elle releva la tête pour voir sous le bord de sa capuche en laine et fut surprise de lui voir un regard différent de son habituelle expression amusée. Envoûtée par la profondeur de ses yeux d’ambre, elle eut bien du mal à reprendre contenance. Le cœur battant, elle chercha en hâte une réponse légère à la recommandation qu’il venait de lui faire… Trop tard : ses lèvres s’étaient emparées des siennes.
L’espace d’un instant, Catriona oublia tout. Elle oublia la pluie, Muireall, son mari… Tout s’évanouit autour d’elle…
Seuls existaient Aidan, sa chaleur, son odeur virile et ses lèvres chaudes qui se pressèrent alors contre les siennes avec passion. Lorsque sa langue s’immisça entre ses lèvres, Catriona sentit ses jambes faiblir…
Alors que son corps s’embrasait tout entier, elle prit brutalement conscience de ce qui était en train de se passer. Elle embrassait un autre homme que son mari ! Aussitôt, elle s’arracha à son étreinte. Horrifiée par son abandon impardonnable, elle se couvrit la bouche de ses doigts, comme si d’un geste, elle pouvait effacer ce baiser. Hélas, rien ne pouvait réparer cet instant de faiblesse. Quelle idiote ! Elle savait que ce jeune guerrier, effronté et vigoureux, était d’une audace sans limites, elle aurait dû se préparer contre ce genre d’assaut !
Et lui, quelle arrogance de grand seigneur ! Il se moquait bien du déshonneur qu’il lui infligeait.
Avait-il perdu l’esprit ? Ce baiser en plein jour risquait de ruiner sa vie, si quelqu’un venait à les surprendre. Hors d’elle, Catriona appliqua une gifle cinglante à Aidan. Le claquement de sa paume contre la joue du jeune homme résonna autour d’eux alors que la marque de sa main restait imprimée sur son visage. Aidan resta un moment interloqué, avant de retirer ses mains du corps de Catriona. Elle aurait dû avoir peur, de son geste, de lui… pourtant elle était trop en colère, contre lui ou contre elle-même, pour s’en soucier.
— Comment osez-vous ? protesta-t-elle en lançant un regard circulaire pour s’assurer que personne n’avait été témoin de la scène. J’ignore ce qui vous a laissé penser que je trahirais Gowan, sachez que cela n’arrivera jamais. Je suis une femme honorable et je lui dois…
Catriona s’interrompit à temps, les yeux remplis de larmes. Avec un peu de chance, la pluie qui ruisselait sur son visage cacherait celles qui commençaient à couler sur ses joues.
Elle recula d’un pas et reprit d’un ton plus calme :
— Vous pensez peut-être, que vous avez un droit sur toutes les femmes qui arrêtent votre regard… Même si c’est le cas, je vous supplie, messire, de regarder ailleurs… Je ne serai jamais pour vous une maîtresse consentante. Renoncez, je vous en conjure, à toute idée coupable me concernant.
Aidan n’avait pas prononcé un mot ni réagi d’aucune manière à la gifle qu’elle lui avait donnée, pas plus qu’aux paroles qu’elle venait de dire. Néanmoins, elle était douloureusement consciente de son impuissance. Que pourrait-elle faire, s’il décidait de ne pas l’écouter ? Pourvu que ses objections l’empêchent de franchir un nouveau pas dans ce qu’elle était bien obligée d’appeler son plan de séduction.
Exaspérée par son assurance mâle, taraudée par sa mauvaise conscience, Catriona releva rapidement ses jupons et s’enfuit en courant. Tout en gardant un œil sur le chemin devant elle, elle s’interdisait de lancer le moindre regard par-dessus son épaule. Toutefois, en se rapprochant de chez Muireall, elle scruta l’impasse à travers le rideau de pluie, pour s’assurer que personne ne l’avait surprise en compagnie du futur laird.
Elle ne vit pas âme qui vive. Quel soulagement !
Heureusement, par ce temps exécrable, aucun villageois ne s’aventurait dehors.
En arrivant, essoufflée et trempée jusqu’aux os, devant la maison de son amie, elle frappa et, sans attendre de réponse, ouvrit la porte et la referma derrière elle. Le cœur battant, elle s’y adossa comme si elle craignait que le jeune homme ne veuille la suivre à l’intérieur.
Seigneur, elle perdait l’esprit ! Il ne l’avait pas suivie. Et quand bien même l’aurait-il fait, croyait-elle vraiment qu’elle pourrait l’empêcher de l’approcher, s’il y était absolument décidé ? Elle tremblait des pieds à la tête, non en raison du froid et de la pluie, ni même par crainte qu’il ne la force, hélas… Non, la vérité était bien plus difficile à admettre. Elle tremblait du feu qui coulait dans ses veines après le baiser brûlant qu’elle avait reçu d’Aidan.
— Viens t’asseoir près de la cheminée, dit Muireall en la prenant par le bras pour la conduire devant l’âtre où se tenaient les enfants, blottis les uns contre les autres.
En cet endroit de la salle, on ne sentait pas le souffle humide et glacé de la tempête qui sévissait à l’extérieur.
En claquant des dents, Catriona laissa son amie lui retirer sa cape en laine imprégnée d’eau et lui jeter sur les épaules une couverture. Bientôt, elle eut entre les mains un bol de bouillon fumant et, après en avoir bu quelques gorgées, elle parvint à retrouver son calme.
— Que s’est-il passé ? demanda Muireall.
Mais sans attendre la réponse de son amie, elle lui prit le bol des mains et le porta d’office à ses lèvres.
— Finis de boire avant de me répondre, dit-elle. Tu dois être gelée.
Catriona but le bouillon à petites gorgées en souriant aux trois petits visages qui l’observaient avec curiosité. L’aîné, un garçon, veillait sur ses petites sœurs qu’il empêchait de trop s’approcher du feu. La plus grande des deux filles chantonnait une berceuse que Catriona avait entendue souvent dans la bouche de Muireall. Doucement, elle actionnait le berceau du bébé alors que sa petite sœur, appuyée contre elle, suçait bruyamment son pouce, les yeux grands ouverts fixés sur Catriona.
Un sentiment de tristesse, dont elle essaya de se défendre, envahit le cœur de Catriona en contemplant les enfants. Dire que ce bonheur-là lui était refusé. Quel que fût son désir d’être mère, elle ne porterait jamais les enfants de son mari ! C’était ainsi et ses prières n’y changeraient rien.
D’ordinaire, elle parvenait sans peine à juguler l’angoisse qui la gagnait lorsqu’elle pensait à la progéniture qu’elle n’aurait pas, mais le baiser extraordinaire qu’elle venait de recevoir avait fait remonter à la surface, d’une singulière manière, son désir d’enfant.
Les larmes menacèrent de nouveau. Non, elle ne devait pas se laisser aller… Quelle explication pourrait-elle donner à ses pleurs ? Pour se ressaisir, elle prit une profonde inspiration, puis but la fin du bouillon avant de tendre le bol à Muireall.
Espérant que sa voix ne trahirait pas son trouble, elle sourit à son amie :
— Merci Muireall pour toutes tes attentions.
Elle se redressa, laissant la couverture glisser de ses épaules.
— J’ai perdu l’équilibre et manqué tomber dans une flaque d’eau de la taille d’un loch, répondit-elle enfin. Je crois que je me suis tordu la cheville…
Un petit mensonge pour éviter que son amie n’apprenne son déshonneur.
— Fais-moi voir, dit Muireall qui était déjà à genoux devant Catriona.
Les enfants, voyant dans ce geste le signe qu’ils étaient autorisés à chahuter, montèrent, aussitôt, sur le dos de leur mère et lui jetèrent les bras autour du cou.
— Arrêtez les petits ! Ce n’est pas le moment de jouer. Catriona s’est blessée au pied.
Sous le regard ému de son amie, Muireall fit descendre chaque enfant de son dos et le remit à la place qu’il occupait, un instant plus tôt, près de l’âtre.
Puis, d’une main sûre et expérimentée, elle examina la cheville de Catriona et, après quelques palpations, déclara qu’elle n’avait rien de grave. Le temps que dura ce bref examen suffit heureusement à Catriona pour recouvrer ses esprits et son calme.
Elle avait trop chaud avec la couverture qui lui couvrait les reins si bien qu’elle se leva et la plia avant de la replacer sur le coffre où Muireall l’avait prise.
Lorsqu’elle se retourna, elle trouva son amie debout devant elle, la regardant d’un air préoccupé.
— Est-ce que tu vas bien ?
Le ton soupçonneux de la question n’échappa pas à Catriona.
— J’ai couru comme une folle pour échapper à la pluie et, à la fin, hors d’haleine, j’ai glissé… J’ai eu un peu peur, mais je vais très bien, maintenant.
Elle lança un regard autour d’elle et demanda :
— Que puis-je faire pour toi aujourd’hui ?
Elle croyait réussir à détourner la conversation, hélas, c’était mal connaître Muireall.
— Explique-moi par quel miracle, après avoir failli tomber dans une flaque d’eau boueuse, tu arrives ici, sans une tache de boue et avec le visage d’une femme qui a été embrassée avec passion ?
*  *  *
Aidan ne se souvenait pas combien de temps il était resté, comme frappé de stupeur, sous la pluie battante, le corps douloureux après avoir goûté la suavité de ses lèvres. Il ne savait qu’une chose : chaque instant de cette brève rencontre avait décuplé le besoin qu’il avait d’elle.
Il revoyait la façon dont elle avait brusquement ouvert ses yeux magnifiques, quand il l’avait serrée dans ses bras, et celle dont elle s’était mordu la lèvre au moment où elle avait croisé son regard… Et il ressentait encore le goût de sa langue, douce et agile…
Au souvenir de ce moment extraordinaire, il sentit le désir monter en lui. Plus que jamais, il brûlait de s’abandonner en elle.
Bien qu’elle n’eût pas réagi comme il l’espérait, Aidan avait perçu, l’espace d’un instant, la violence de la passion qu’elle s’efforçait de lui cacher. Le désir avait jailli dans son regard, malgré elle. Puis la gifle l’avait atteint de plein fouet, au moment même où le trouble de ses yeux la trahissait. Ce geste l’avait surpris, car jamais une femme ne l’avait frappé. Dans son regard bleu d’acier, il avait alors lu la colère qui la gagnait. Colère légitime d’une épouse vertueuse, il devait bien le reconnaître.
C’est pourquoi il était bien plus préoccupé par les propos qu’elle lui avait tenus que par la gifle, qui trahissait son émotion.
Jusqu’à présent, il avait passé son temps, comme beaucoup d’autres jeunes hommes, à séduire des femmes légères. Il avait agi ainsi par jeu. Et voilà que, soudain, sous la pluie glaciale et avec la joue qui lui brûlait encore, il sentait que cette attitude insouciante ne pouvait plus durer.
Il était le fils aîné de Connor MacLerie. Et celui qui régnerait un jour sur le vaste territoire du clan MacLerie ne pouvait abuser d’une femme qui ne se donnait pas à lui de son plein gré. Insister et parvenir à ses fins par une persuasion plus ou moins despotique aurait été indigne de son rang, de son honneur.
Une évidence lui apparut enfin nettement : il devait mettre un terme à ses conquêtes féminines. Il était à la veille d’un changement de vie où il serait appelé à prendre ses responsabilités. Trois épouses potentielles allaient lui être présentées, et il lui faudrait en choisir une. Le temps des frivolités était arrivé à son terme. Quelle ironie qu’une femme qu’il n’aura jamais lui donne brusquement l’envie d’être un homme meilleur ! Un homme qui la mériterait…
En dépit de la passion brûlante que lui inspirait Catriona MacKenzie, en dépit même du désir qu’il devinait chez elle, il devait renoncer à cette femme. Dorénavant, il ne provoquerait plus les occasions de la rencontrer au village ou sur les chemins. Il ferait exactement ce qu’elle lui avait demandé : la laisser tranquille.
Et peu importe que le baiser qu’il avait échangé avec elle lui ait mis le sang en ébullition comme jamais un baiser ne l’avait encore fait. Puisqu’elle l’avait clairement repoussé, il devait tout faire pour que ce moment de plaisir envoûtant cesse de lui torturer l’esprit.
Fort de ces nouvelles résolutions, Aidan essuya son visage ruisselant d’eau et revint chercher son cheval. Sautant sur son dos, il rassembla les rênes dans sa main et guida l’animal le long des chemins boueux jusqu’au donjon. Bientôt, il serait chez lui.
A compter de cet instant, sa fascination pour la femme de Gowan appartiendrait au passé. Personne n’ayant été témoin des assiduités dont il l’avait poursuivie. Cet épisode resterait donc à jamais un secret entre eux.
D’ailleurs, son devoir l’appelait. Son père avait sans doute quelque occupation pour lui et sa mère ne manquerait pas de sonder son opinion sur le mariage.
En gravissant les marches donnant accès à la grande salle, il prit conscience, avec amertume, que l’objection qu’il avait invoquée, contre la fiancée MacKenzie, n’était plus recevable, car il était tombé sous le charme d’une jeune femme du même clan. Décidément, le destin ne l’épargnait pas…
*  *  *
Le jeune Ronald avait pour mission de suivre la charrette de son père, le boucher, jusqu’aux cuisines où il la déchargeait. Comme il n’avait que dix ans, cette tâche était une véritable torture et, par une tempête pareille, il aurait préféré cent fois sauter d’une flaque d’eau à l’autre dans le village.
Quand son père le libéra enfin de sa corvée, il descendit en courant la colline du château, sautant par-dessus les ruisseaux qui dessinaient des méandres jusqu’au village où ils se jetaient dans le torrent. Sachant que ses amis l’attendraient au bout du chemin, il le descendit à vive allure, laissant presque dans la boue l’un de ses souliers car le sol spongieux le retenait à chacun de ses pas.
Au dernier moment, il remarqua une flaque plus grande et, à travers le rideau de pluie, devina un homme et une femme qui se tenaient à côté d’elle.
Pour ne pas être vu, il contourna une petite chaumière abandonnée sur sa gauche et reparut de l’autre côté de la maison d’où il vit l’homme enlacer la femme et l’embrasser.
Dégoûté par ce geste d’affection, il attendit que ses auteurs partent pour sauter enfin dans la flaque profonde. Hélas, ils restaient au même endroit. Le spectacle, toutefois, devenait plus intéressant. La femme venait de s’arracher des bras de l’homme et l’avait giflé en travers de la face.
Après ce geste de rébellion, Ronald espéra qu’ils allaient partir et qu’il aurait la flaque pour lui seul. Mieux encore, s’il rapportait à sa sœur aînée qui étaient ces deux personnes qu’il avait vues s’embrasser sous la pluie, elle le récompenserait sûrement en lui donnant une part de gâteau ou de tarte. Elle adorait les ragots !
Souriant à la pensée du délicieux goûter qu’il ferait bientôt, il avança d’un pas pour voir à quoi ressemblaient les amoureux.
L’homme était le fils aîné du laird, qui passait son temps à embrasser les filles du village. L’information n’intéresserait pas sa sœur. Il allait partir quand la femme se retourna et il la reconnut.
L’épouse de Gowan, le sergent d’armes !
Ronald le connaissait bien. Le vieux guerrier lui avait même appris à manier une épée de bois et comment esquiver un assaut. Et voilà qu’il retrouvait sa jeune femme entre les bras d’Aidan MacLerie !
Megan lui donnerait sans doute deux parts de tarte pour une telle information !
Catriona s’éloigna la première, mais Ronald dut attendre encore de longues minutes avant que le fils du laird en fît autant.
Quand la place fut enfin libre, il s’approcha de la flaque et sauta à l’intérieur à pieds joints. L’eau jaillit autour de lui, retombant en gerbes sur les côtés de la petite mare.
Tout heureux, il s’essuya le visage puis, oubliant pour le moment la scène dont il avait été le témoin, courut rejoindre ses amis.



Chapitre 6
Quand la tempête cessa enfin, et que le sol détrempé commença à sécher, les villageois et les habitants du château, avides d’air frais, sortirent de leurs tanières.
Bien qu’on ne pût renoncer à toutes les tâches à cause du mauvais temps, ceux qui avaient le loisir de rester à l’intérieur ne s’en étaient pas privés. Et comme c’était toujours le cas lorsqu’on était forcé de rester enfermé quelque temps, les caractères étaient plus qu’échauffés.
Connor MacLerie tenait absolument à ce que les différends entre hommes d’armes se règlent selon la coutume. Or, le soleil qui régnait enfin dans le ciel de Lairig Dubh attira dehors nombre de guerriers qui, justement, avaient des comptes à régler.
Tous accomplirent leur tâche quotidienne avant de se rassembler dans la cour du donjon et, bien qu’il ne comptât pas parmi ceux qui devaient relever un défi, Aidan, toujours prêt à saisir l’occasion de libérer un peu de la tension physique accumulée, vint assister aux combats dans l’espoir de se joindre à l’une des mêlées.
Il aperçut Angus et Caelan, et leur fit signe de le rejoindre. Tous trois s’approchèrent des deux hommes d’armes prêts à s’affronter et retrouvèrent le jeune Dougal dans le cercle qui, déjà, s’était formé autour d’eux. Le fils de Rurik n’avait probablement eu de démêlé avec personne, mais il aimait tant le combat qu’il ne pouvait rester à l’écart de ceux qui allaient échanger des coups.
Une foule de curieux ne tarda pas à les rejoindre et les paris fusèrent.
Pourtant, à cet instant, les commérages qui circulaient parmi les badauds, n’avaient pas trait à la lutte qui venait de s’engager.
D’abord, Aidan n’y prêta pas attention, jusqu’à ce qu’il remarque que les visages se penchaient les uns vers les autres et se retournaient vers deux femmes qui se dirigeaient vers le donjon.
Enfin alerté par cet étrange comportement, il s’écarta de ses compagnons et, plissant les yeux, reconnut leur identité. Catriona MacKenzie marchait à côté de la sœur de Gair, le régisseur. Il remarqua qu’elle lançait, de temps à autre, un regard incertain autour d’elle, comme si elle avait conscience que ce murmure grandissant la concernait.
Une sensation nauséeuse le saisit aussitôt, alors qu’il prenait lentement conscience des propos tenus à mi-voix par son entourage. Enfin, quand Aidan entendit prononcer son propre nom et vit les regards se porter sur lui, il comprit que le baiser qu’il avait échangé, ou plutôt volé à Catriona, n’était pas resté sans témoin.
En dépit de la sueur froide qui coulait dans son dos, il ne trahit pas le moindre signe d’émotion. Son père lui avait toujours répété qu’en accordant de l’attention à une rumeur, on l’entretenait, voire l’aggravait. Voilà pourquoi il se retourna comme si de rien n’était vers les deux hommes qui combattaient. Les yeux fixés sur l’échange de coups, il avait l’esprit ailleurs. Qui avait pu répandre ce bruit ? Plus grave encore, comment arranger ce désastre ? Bon sang ! Si tout le monde savait qu’il avait embrassé Catriona MacKenzie, chacun avait la conviction qu’elle était devenue…
Nom d’un chien ! Il était connu comme le loup blanc à Lairig Dubh ! Sa réputation de joli cœur était telle, qu’à l’heure actuelle, les villageois devaient être persuadés qu’il avait pris la femme de Gowan pour maîtresse. Soudain, un sentiment peu coutumier l’envahit : sa mauvaise conscience le taraudait. Après tout, il avait tout fait pour qu’elle le devienne.
Autant pour sa discrétion ! A présent, s’il essayait de rétablir la vérité, il risquait d’attirer encore plus l’attention sur Catriona et lui-même, sans réussir à convaincre personne.
Du coin de l’œil, il aperçut Munro, qui venait d’arriver dans la cour et se dirigeait vers lui. Il se prépara à lui donner l’exacte version des faits, en espérant qu’il le croirait. Après les nuits de débauche qu’ils avaient partagées, son ami lui ferait confiance, non ?
Le coup de poing qu’il reçut dans la mâchoire et qui l’envoya face contre terre le convainquit bien vite du contraire.
— Munro…, fit-il après s’être relevé, les deux mains en l’air en signe d’apaisement. Attends… Il faut que je t’explique…
Un deuxième coup de poing, dans l’estomac, lui coupa le souffle en même temps que la parole. Dougal n’attendit pas que Munro frappe une nouvelle fois. Il lui saisit les poignets et les tint fermement dans son dos pour lui interdire tout geste alors qu’Aidan retrouvait sa respiration.
— Allons au donjon, ordonna-t-il enfin. Dans le cabinet de Gair. Nous y serons tranquilles.
Dougal entraîna un Munro fulminant vers le donjon. Les trois hommes s’arrangèrent pour ne pas croiser le chemin de Catriona, désormais soumise à l’opprobre général. Aidan nota avec un malaise grandissant la profonde affliction qui marquait ses traits. Quel imbécile il était ! Il avait voulu la séduire, l’entraîner avec lui dans l’oubli de l’extase, et voilà que, par sa faute, cette femme innocente était condamnée et déshonorée.
Et lui était désespérément impuissant ! Aidan aurait voulu arrêter la propagation de la rumeur, mais il ne savait par quel moyen la faire cesser. Chaque chose en son temps, il fallait d’abord régler la question avec Munro, puis il réfléchirait aux mesures qu’il convenait de prendre.
Une fois dans le donjon où les avaient rejoints Caelan et Angus, Dougal libéra Munro et tous les cinq traversèrent la grande salle pour se rendre dans le cabinet de travail du régisseur où ils étaient certains de n’être pas dérangés et de garder leur conversation privée.
Dès qu’ils y furent entrés, Aidan se tourna vers Munro :
— Je ne sais quels commérages t’ont été rapportés, mais sache qu’ils sont faux s’ils compromettent la femme de ton père.
Croisant les bras sur la poitrine, il attendit la réaction de son ami.
— Tu prétends n’avoir pas fait la cour à Catriona ? cracha ce dernier en lançant un regard furieux à Aidan. Ce n’est pas toi, peut-être, qui l’as retrouvée au village, il y a deux jours ?
— Je l’ai croisée quelques fois et l’ai saluée comme n’importe quel autre villageois.
— Et pendant la tempête ? Tu as été vu en train de l’embrasser ! Tu l’enlaçais et elle avait les bras autour de ta taille.
— C’est vrai que j’ai croisé ses pas au plus fort des rafales de vent et de pluie. Elle était sortie pour accomplir je ne sais quelle tâche et a trébuché à cause d’une ornière dans le chemin. Elle a failli tomber et je l’ai aidée à se rétablir. Après quoi, chacun a repris sa route.
Munro sembla troublé par le sang-froid d’Aidan.
— L’as-tu interrogée au sujet de ce qui se dit sur elle ? demanda-t-il sans laisser le temps à son ami de prendre l’initiative de l’attaque.
— Oui, répondit Munro d’un ton sec. Elle a d’abord refusé de me répondre puis elle a tout nié en bloc. Si je comprends bien, tu nies également ?
— Si elle a nié les racontars, Munro, c’est parce qu’elle est fidèle à ton père, répliqua Aidan. De toute façon, tu n’as aucune preuve pour nous accuser.
En l’entendant prononcer ces mots, Munro redressa la tête. Il serra les mâchoires et avança vers Aidan d’un air menaçant.
— Pas de preuve ? Tu me prends pour un idiot ? s’emporta-t-il. Ne m’as-tu pas poussé à t’inviter à dîner, l’autre soir, pour la seule raison que tu voulais voir Catriona ? Et puis, plus j’y pense, plus je me souviens que tu as passé un temps inhabituel au village ces derniers jours. Sans compter que ça fait plusieurs semaines que tu ne nous as pas parlé d’une conquête féminine. Tu n’avais personne ces derniers temps, ce qui explique que tu aies recherché une fille pour chauffer ton lit. Je n’ai pas besoin d’autres preuves, Aidan, ton comportement étrange suffit amplement. Cette fois, tu es allé trop loin !
Munro bouscula Aidan et se dirigea d’un pas rageur vers la porte. Dougal le regarda d’un air interrogateur pour savoir s’il devait retenir Munro, mais Aidan l’en empêcha.
— Laisse-le partir, dit-il simplement.
— Aidan, que se passe-t-il ? demanda Caelan.
— Catriona MacKenzie est une épouse fidèle, il n’y a rien de plus à dire.
Inutile de nier son implication. Tous ses compagnons d’armes le soupçonnaient d’avoir essayé de séduire la jeune épouse de Gowan et d’ailleurs, ce n’était pas faute de tentatives de sa part si elle ne partageait pas, aujourd’hui, son lit.
— Et Munro ? demanda Angus.
— Laissez-le, répéta-t-il. Les rumeurs vont se tarir d’elles-mêmes. Lorsque tous ceux qui nous observent s’apercevront qu’il n’y a rien à voir, ils cesseront de colporter leurs mensonges.
L’expression de ses compagnons confirma ce qu’il redoutait : les commérages ne s’arrêteraient pas de sitôt. A cause de sa réputation, tous ceux qui les entendraient tiendraient pour certain que Catriona trompait Gowan. Et le fait qu’elle soit originaire d’un clan qui, il n’y avait pas si longtemps, était l’ennemi des MacLerie, ne plaidait pas en sa faveur.
Tant que Gowan ne serait pas de retour, la prétendue coupable punie et l’affront lavé selon les règles, la rumeur continuerait d’enfler d’heure en heure.
*  *  *
Deux semaines s’étaient écoulées depuis que sa vie avait irrémédiablement changé, et Catriona se sentait de plus en plus impuissante. Elle ne pouvait rien faire pour arranger la situation. Au lieu de supposer qu’elle avait agi avec honnêteté, tout le monde, au village comme au château, restait convaincu qu’elle avait péché et humilié Gowan, et ce en dépit de sa timidité et de son honnêteté.
Munro ne la lâchait plus d’une semelle et dormait chaque nuit à la maison. Il y venait également à des heures irrégulières, sans s’annoncer, dans l’intention manifeste de prendre sa belle-mère sur le fait. Et s’il n’y avait eu que cela ! La façon dont il lui parlait et la regardait était une accusation en soi.
Plus d’une fois, elle avait eu envie de frapper ce visage arrogant, mais elle retint sa main en espérant que si le fils ne la croyait pas, le père aurait foi en sa parole.
Munro avait fait prévenir son père pour qu’il revienne au plus tôt et règle cette affaire d’honneur. Comme elle n’avait pas pu s’expliquer avec son mari avant que la rumeur et les exagérations ne lui parviennent, Catriona craignait le pire. A tout moment, elle tremblait en pensant à ce que ce retour impliquerait. Gowan avait le droit de la punir selon son gré. Pour la mettre à mort, il lui faudrait l’autorisation du laird. Il pouvait toutefois décider de la bannir ou de l’envoyer dans un couvent.
Lorsqu’elle y songeait, Catriona avait l’impression de sombrer dans la folie. Les menaces répétées de Munro étaient-elles fondées ? Gowan était tout de même son mari, il ne pouvait pas lui infliger de telles souffrances ! Mais que pouvait-elle faire si celui-ci, convaincu par son fils et blessé dans son orgueil, perdait tout contrôle de lui-même et décidait de la punir, voire de la tuer ! Rien… Elle était à sa merci, et son destin dépendait de lui. Seule, terrifiée, rongée par l’attente, Catriona se sentait plonger dans un désespoir sans fond.
Muireall était la seule à se ranger de son côté et à lui rester fidèle. Catriona avait même surpris certaines paroles très dures et cassantes de la part de Hugh, son mari. Elle savait que son amie prenait de gros risques en la soutenant, alors que tous les autres villageois l’avaient d’ores et déjà exclue de leur cercle.
Chaque instant de sa vie était sujet à humiliation. Si elle se rendait chez le boucher, il n’avait jamais le morceau qu’elle souhaitait lui acheter et n’avait à lui vendre que de la viande trop ferme ou avariée. Il n’y avait plus jamais de place pour cuire son pain dans le four du village. Les femmes qu’elle croisait en chemin détournaient les yeux ou s’écartaient d’elle au lieu de répondre à ses salutations. Lorsqu’elle traversait Lairig Dubh, elle était constamment bousculée, de face ou dans le dos, par des villageois pressés.
Le comportement le plus étrange et le plus sordide restait celui des hommes qui, après l’avoir traitée avec respect en qualité d’épouse de l’un des leurs, s’étaient mis à la regarder avec lubricité, comme s’ils voyaient en elle une femme facile, entièrement soumise à leur bon vouloir. Heureusement, aucun ne l’approchait, mais ils ne se privaient pas de la lorgner constamment !
En quelques heures, Catriona était devenue une paria. D’ailleurs, elle ne pensait pas que l’attitude de Gowan, quelle qu’elle fût, changerait l’opinion des villageois.
Si bien qu’elle se demandait parfois si, en repoussant les avances d’Aidan, elle n’avait pas encore aggravé sa situation ? Lui, au moins, aurait pu la protéger de ce déferlement de haine et de mépris. Pour avoir vu comment les maîtresses officielles du jeune seigneur étaient traitées, mariées ou non, elle savait que jamais personne ne lui aurait témoigné autant d’hostilité si elle avait été publiquement sous la protection d’Aidan.
Elle écarta aussitôt cette pensée coupable. La vérité, terrible et honteuse, c’est qu’il lui aurait été agréable de céder au jeune laird. Voilà pourquoi elle ne le haïssait pas entièrement pour ce qui lui arrivait. Après tout, il avait bel et bien éveillé en elle un désir irrépressible, et de cela, elle était seule responsable.
Les épaules droites et la tête fièrement levée, Catriona sortit de la chaumière en portant les deux seaux qu’elle devait aller remplir au puits.
Lorsqu’elle y arriva, les conversations cessèrent aussitôt, ainsi qu’elle s’y attendait.
Malgré sa gorge serrée, elle salua poliment l’unique femme qui daigna croiser son regard, les autres le fuyant ostensiblement.
Quand l’accès au puits fut libre, elle déposa ses seaux sur la margelle et fit descendre le seau du puits relié à une chaîne. Tandis qu’elle le remontait en tournant la manivelle, l’un de ses seaux tomba dans le puits.
Catriona serra les mâchoires. Ce n’était sûrement pas une chute accidentelle… Hors de question cependant de montrer sa douleur devant ces villageois sans cœur.
Un seul coup d’œil circulaire lui suffit pour comprendre que la chute était intentionnelle. Des regards hostiles l’observaient avec mépris. D’ailleurs, personne ne se proposa pour l’aider à le récupérer. Calme en apparence, elle vida le seau d’eau qu’elle avait remonté dans celui qui se trouvait toujours sur la margelle puis replongea le seau du puits dans l’eau afin de remonter, grâce à lui, le seau qui y était tombé.
Autour d’elle, les visages étaient toujours moqueurs, et tous l’observaient sans lui offrir la moindre aide.
Alors qu’elle s’efforçait laborieusement de récupérer son seau et que, le regard noyé de larmes, elle était sur le point de renoncer, Muireall se précipita vers elle pour l’aider.
Catriona fit non de la tête et essaya de convaincre son amie de la laisser seule, car elle savait à quels ennuis elle s’exposait en la soutenant ouvertement. Cependant, Muireall resta à son côté, scrutant la cavité du puits pour guider les gestes de Catriona jusqu’à ce qu’elle réussisse à remonter son seau.
*  *  *
— Viens dîner à la maison ce soir, proposa Muireall quand elles atteignirent la porte de Catriona. J’ai prévu large et les enfants seront heureux de te voir. Tu leur manques, tu sais.
Elle attendit que Catriona soit entrée dans la chaumière et ait posé ses seaux à terre avant de poursuivre en lui prenant la main.
— Et tu m’as manqué à moi aussi.
— Il vaut mieux que je reste ici, répondit Catriona en lui serrant affectueusement les doigts. Je sais que Hugh n’est pas d’accord…
— Je me moque de son opinion ! répondit Muireall avec un rire forcé qui ne fit que confirmer Catriona dans son opinion. Tu es mon amie.
— Je le sais, Muireall. Tu es une merveilleuse et fidèle amie, j’en ai bien conscience, c’est pourquoi je ne veux pas créer davantage de tensions entre toi et ton mari.
Jetant un regard à l’extérieur pour s’assurer que personne ne les espionnait, elle reprit en baissant le ton :
— Gowan est sur le chemin du retour. Munro l’a fait rappeler. Tout sera bientôt réglé.
— Est-ce qu’il te croira ?
— Je n’en sais rien.
— Que penses-tu qu’il va faire ?
— Je ne sais pas… Je veux garder confiance. Il est d’un caractère patient et c’est un homme juste, mais il peut aussi se montrer dur. Or, son honneur est engagé…
Elle haussa les épaules, fataliste, en ajoutant :
— Si Munro a réussi à le convaincre de la véracité des accusations portées contre moi, j’ignore comment il réagira, mais je m’attends au pire…
Craignant que son amie n’entende son désespoir percer à travers sa voix et refuse de la quitter, Catriona reprit en souriant :
— Rentre chez toi, maintenant !
Elle la prit par les bras en ajoutant :
— Qui donc s’occupe des petits pendant que tu es ici avec moi ?
Elle la poussait déjà dehors quand Muireall l’arrêta, les bras croisés sur la poitrine.
— Tu ne m’as toujours pas donné de réponse pour le dîner, insista-t-elle. Et je te conseille vivement de ne pas me dire « non ».
— D’accord, je viendrai.
Après tout, cela lui ferait du bien. Ce serait le premier repas agréable depuis…
— Je vois que tu te fais de nouveau du souci au sujet de Hugh, fit Muireall en se retournant pour partir. Moi je ne m’en fais pas, ne t’inquiète pas.
*  *  *
Dans la soirée cependant, il apparut clairement à Catriona que son amie aurait dû se soucier un peu plus de l’opinion de son mari.
Lorsqu’elle arriva chez eux, Hugh fixa sur elle un regard glacial avant de sortir d’un pas lourd de la pièce.
Muireall l’accueillit avec des larmes dans les yeux et un sourire forcé aux lèvres, et Catriona comprit que ce serait la dernière fois qu’elle prendrait un repas chez elle. Du moins, jusqu’à ce que Gowan soit de retour et mette un terme au malentendu.
Avant de glisser dans un sommeil agité, entrecoupé de cauchemars peuplés par Gowan, Catriona pria avec ferveur que celui qui lui avait autrefois sauvé la vie, soit en mesure, à présent, de sauver son honneur.
Et elle s’efforça de chasser de ses rêves les yeux d’ambre qui la suivaient sans cesse.



Chapitre 7
Après le souper, Aidan répondit sans sourciller à l’injonction de son père de comparaître devant lui. Il frappa à la porte de la salle de justice, mais n’attendit pas d’être invité à entrer pour pousser l’huis.
Assis sur le siège qui lui était réservé, le visage sévère, son père le regarda approcher sans rien dire. A ses côtés, sa mère observait le même mutisme.
Aidan, qui ne se laissait pas impressionner facilement, embrassa sa mère avant de s’incliner devant son père.
Toutefois, comme il se poursuivait, le silence devint pesant. C’était une méthode de son père qu’Aidan connaissait bien et à laquelle il savait opposer un calme olympien. Sa sœur Lilidh aurait déjà fondu en larmes sous le regard dur du chef de famille. Sheena, son jeune frère, se serait mis à trembler après cet interminable silence et se serait accusé de toutes sortes de péchés, vrais et imaginaires. Mais lui était l’aîné, il savait tenir bon dans de telles circonstances.
— Une femme mariée, Aidan ! dit enfin Connor d’une voix chargée de reproches.
Ce n’était pas une question. Ainsi, le jugement était déjà prononcé contre lui.
— Jusqu’à aujourd’hui, vous ne vous êtes jamais intéressé à mes frasques amoureuses, père, qu’elles impliquent ou non des épouses, répondit-il, renonçant à essayer de se justifier, du moins pour le moment.
A l’expression horrifiée de sa mère, il comprit qu’il avait eu tort d’adopter cette stratégie frontale.
— Il faut que vous sachiez, père, qu’elle m’a rejeté, reprit-il en hâte avant d’adresser un sourire d’excuse à sa mère.
Il n’avait jamais menti à ses parents. A l’occasion, il travestissait un peu la vérité, mais ces petits ajustements n’avaient jamais été jusqu’au mensonge. Aussi pouvait-il espérer que ses parents accorderaient foi à sa parole.
— Le problème, Aidan, c’est que l’honneur de Gowan est en jeu, reprit Connor. Or, c’est un sergent fidèle et loyal qui accomplit scrupuleusement les missions que je lui confie et ne les refuse jamais, qui ne compte ni son temps ni ses efforts. C’est cet homme-là que tu as humilié par ton inconséquence. Imagines-tu ce que peuvent penser les autres gens d’armes qui se voient éloignés de leurs femmes sur mon ordre, sans avoir l’assurance que mon fils n’en profitera pas pour leur faire pousser des cornes ?
Jocelyn poussa un soupir pour signifier combien elle était scandalisée par l’attitude de son fils.
— Je t’avais dit que ce n’était pas un sujet pour toi, Jocelyn, et que je préférais m’en occuper seul.
Connor MacLerie se leva pour soutenir son épouse.
— Ton fils est un homme, à présent, reprit-il. Il prend ses propres décisions et doit répondre de ses actes.
Seulement, Jocelyn MacCallum n’était pas femme à se laisser impressionner. Aidan n’avait jamais vu sa mère renoncer à exprimer son opinion, qu’il s’agisse de questions familiales ou relatives au clan, voire au royaume.
Elle n’hésitait pas à s’opposer à son mari et même, à forcer sa décision dans le sens qui lui convenait. En lui disant qu’elle n’avait pas à prendre part à cette discussion, Connor MacLerie s’était exposé à sa colère, déjà visible dans son regard noir.
— Ce n’est pas un sujet pour moi, Connor ? fit-elle en pointant le doigt sur son mari.
Elle arrivait à peine à l’épaule d’Aidan et il aurait aimé dire qu’il ne la redoutait pas, seulement c’eût été mentir. Même son père avait peur d’elle lorsque ses yeux lançaient des éclairs comme en cet instant.
— Aidan est encore mon fils que je sache, et s’il a déshonoré une femme mariée pour satisfaire son bon plaisir, il ne quittera pas cette pièce sans m’avoir entendue !
Aidan fit le gros dos dans l’attente des paroles cinglantes à venir. De toute façon, il n’aurait une réelle explication avec son père que lorsqu’ils se retrouveraient seul à seul. C’était toujours ainsi que se réglaient les problèmes entre eux.
— Avant de commencer, mère, permets-moi de te redire que maîtresse MacKenzie m’a éconduit.
Le doute puis la suspicion passèrent dans le regard expressif de Jocelyn, dont sa sœur Lilidh avait hérité.
— Tu n’as pas couché avec elle ? fit Jocelyn alors qu’elle prenait enfin conscience, du sens des paroles que son fils lui adressait pour la seconde fois.
— Non, mère, répéta-t-il avec un soupir exaspéré.
— Mais tu as essayé, n’est-ce pas ? Et tes tentatives ont eu des témoins.
Un simple regard vers son père renseigna Aidan sur ses sentiments : il s’amusait beaucoup de l’inconfort dans lequel son fils se trouvait, et n’avait pas l’intention d’intervenir en sa faveur !
— Oui… c’est ce qu’il semble, répondit-il laconiquement, considérant que, dans ces circonstances, les réponses les plus brèves étaient les meilleures.
— Alors, maintenant, tu t’intéresses aux femmes mariées et plus âgées que toi ? insista-t-elle en plissant les yeux.
Un rire vite étouffé fusa de la bouche de Connor et Aidan dut réprimer le sourire qui se formait sur ses propres lèvres.
— Non, répondit-il. Ni les femmes mariées ni les plus âgées ne m’intéressent. C’est elle qui me plaît, tout simplement. Catriona me plaît.
En disant ces mots, il prenait conscience de leur véracité. Qu’y pouvait-il si cette femme l’attirait ? D’ailleurs, il n’avait pas simplement cherché à la mettre dans son lit comme n’importe quelle autre femme, pour combler la place laissée vide par sa précédente maîtresse. Non, il voulait Catriona avec une force qui l’inquiétait. Elle seule et aucune autre !
— Connor, dit sèchement sa mère. Dis à Duncan d’inviter au plus vite les trois jeunes filles à marier dont nous avons parlé. Il ne faut pas attendre la fin du printemps pour les faire venir.
— Ecoute, ma chérie… Nous allons chez ton frère dans un mois pour son mariage. Nous recevrons les jeunes filles à notre retour et Aidan fera son choix. Nous étions déjà tombés d’accord sur ce plan.
— Le plan a changé. Il est clair pour moi qu’il faut qu’il se marie au plus vite.
— N’est-ce pas ce que je te répète depuis un an, ma chérie ?
Etonné, Aidan regarda successivement son père et sa mère. C’était donc elle qui était responsable du report de la date de ses fiançailles ?
— Et nous allons nous en occuper sérieusement, à présent, puisque tu n’y es plus hostile, reprit Connor.
Jocelyn parut satisfaite par la réponse de son mari, seulement ce n’était pas le cas d’Aidan. Là, devant ses parents, l’évidence de son mariage tout proche le heurta de plein fouet, et avec elle une autre vérité, bien plus douloureuse. Il venait de prendre pleinement conscience que la femme qu’il convoitait lui était inaccessible.
Hélas, indépendamment du jeu de la séduction, il y avait quelque chose en elle qu’il n’avait jamais trouvé chez aucune autre. Au cours des deux semaines qui s’étaient écoulées depuis l’incident du baiser, Aidan n’avait fait que revivre en pensée les moments passés en sa compagnie et mesurer combien elle lui manquait lorsqu’il ne la voyait pas ni ne lui parlait.
Ces quinze jours de séparation lui avaient permis d’apprécier pleinement l’horreur de la situation : Catriona avait conquis son cœur et elle lui était pour toujours interdite. A cela s’ajoutait désormais une nouvelle complication qui lui était jusqu’alors inconnue : la culpabilité. Il se détestait de l’avoir mise dans une position aussi détestable, haïe et méprisée de tous alors qu’elle était innocente.
— Jocelyn, fit Connor en s’efforçant de parler d’une voix apaisée, je voudrais maintenant m’entretenir seul à seul avec Aidan, si tu le veux bien.
Le ton plein de douceur avec lequel son mari avait parlé découragea toute objection que sa mère aurait pu soulevée.
— Ecoute ce que ton père a à te dire, Aidan, fit-elle en déposant un baiser sur la joue de son fils. Ses conseils sont souvent remplis de sagesse.
Aidan sourit en voyant Connor soulever les sourcils avec étonnement alors que son épouse passait près de lui.
— Alors, commença Connor en leur versant une coupe d’ale. As-tu proposé Gowan pour la mission afin de l’éloigner et d’être libre de courtiser sa femme ?
— Oui, c’est sans doute pour cela que son nom m’est venu si spontanément, admit Aidan.
Il attendit que son père ait bu une longue rasade d’ale avant de croiser son regard.
— Et tu l’as poursuivie ?
— Oui, répondit Aidan dans un souffle.
Connor fronça les sourcils.
— D’habitude, tu arrives à tes fins.
Ce fut au tour du jeune homme de lever un sourcil surpris. Son père suivait donc ses exploits amoureux ?
— Comme pourra te le confirmer ta mère, peu de choses se passent sous mon toit ou sur mes terres sans que j’en sois averti, confirma le laird.
Connor éclata de rire avant de reprendre :
— Tu sais, il n’y a pas si longtemps, j’étais encore un jeune homme qui, lorsqu’il rencontrait une femme qui lui plaisait, ne manquait pas de tenter sa chance avec elle.
— C’est le mariage qui a fait de vous un homme vertueux ?
La fidélité de Connor à sa femme était connue de tous, mais considérée comme une sorte d’excentricité parmi les autres familles du clan. Un homme pouvait tout à fait avoir une femme et une maîtresse s’il avait les moyens de les entretenir toutes les deux.
Un puissant seigneur comme le comte de Douran pouvait même, se permettre d’avoir autant de maîtresses qu’il le désirait. Cependant, depuis son mariage avec Jocelyn MacCallum, il était notoire que Connor MacLerie n’avait jamais eu, ni cherché à avoir, de relations avec d’autres femmes.
L’union heureuse de ses parents avait servi d’exemple à beaucoup de membres du clan qui avaient trouvé le bonheur avec une seule épouse. Duncan et Rurik, en particulier, mais aussi beaucoup d’autres hommes qui, prenant exemple sur le laird, étaient restés fidèles à l’engagement pris le jour de leur mariage.
— Pas tant le mariage que l’amour, répondit Connor. C’est pourquoi je tiens à ce que tu choisisses une femme avec la plus grande attention. Si tu en trouves une qui te convienne, tu seras guéri de cette quête insatiable et vaine de nouvelles aventures.
Connor posa sa coupe et s’assit.
— Comment as-tu l’intention de t’y prendre pour régler cette question avec Gowan ?
— Je suppose qu’à son retour, il punira sa femme comme il le jugera nécessaire et voudra laver son honneur en me provoquant.
Aidan ne connaissait pas d’homme qui puisse endurer une telle insulte, vraie ou fausse, sans y répondre.
— Tu ne relèveras pas le défi et t’arrangeras pour régler cette affaire en privé, alors ?
— Non, c’est impossible, fit Aidan en posant sa coupe à son tour. L’insulte est connue de tous. Gowan ne pourrait se satisfaire d’un arrangement à l’amiable. Je relèverai son défi et le laisserai gagner. Son honneur sera lavé et mon crime sera considéré comme une folie de jeunesse.
En prononçant ces mots, il pensa aux dernières paroles de Catriona. Si seulement il pouvait la revoir !
— Pensez-vous que Gowan soit un homme cruel ou juste ? demanda-t-il à son père d’un ton angoissé, en pensant aux punitions qu’un homme humilié serait susceptible d’infliger à sa femme.
— Je me réjouis au moins de constater que tu prends enfin conscience des conséquences de tes actes.
Aidan sentit la honte l’envahir. Il n’aurait jamais dû courtiser Catriona comme il l’avait fait ! Jusqu’alors, il avait toujours pris son plaisir avec les femmes et, après avoir obtenu satisfaction, repris son chemin sans se préoccuper de ce qu’elles deviendraient. A cause de son insouciance et de son égoïsme, une femme innocente, qui avait eu le courage de le repousser, serait châtiée et vraisemblablement battue. A cause de lui.
A la pensée de la douce jeune femme rossée et insultée par tout le village, il fut saisi d’un sentiment d’horreur.
— Alors ? reprit-il comme son père restait muet. Comment pensez-vous qu’il réagira ?
— Je pense qu’il ne fera que ce qu’il considère nécessaire pour retrouver son honneur. De toute façon, je lui parlerai.
La gorge serrée, Aidan acquiesça d’un signe de tête. Les paroles apaisantes de son père ne resteraient pas sans effet sur le sergent d’armes qui, avec un peu de chance, ne s’en prendrait pas à Catriona. Heureusement que son père interviendrait en faveur de la jeune femme ! Il effacerait ainsi les effets désastreux des commérages, et apaiserait le mari bafoué. Le cœur soudain plus léger, Aidan s’approcha de lui pour le remercier.
— Lorsque nous serons revenus du mariage d’Athdar et aurons pris une décision au sujet de ta fiancée, reprit Connor en posant la main sur l’épaule de son fils, il sera temps que tu prennes le commandement de la place forte d’Ord Dubh. Tu iras y vivre, et l’aménageras à ton goût. Tu choisiras les hommes que tu souhaites emmener. Ce sera désormais ton fief. Il est grand temps que tu prennes tes responsabilités.
Ord Dubh, le marteau noir, était un petit donjon de pierres dressé sur une colline arrondie en forme de marteau, à la limite sud des terres des MacLerie. La terre y était bonne et l’endroit parfait pour y affirmer sa position d’héritier de son père. Ainsi, alors que sa fiancée vivrait à Lairig Dubh où elle s’habituerait aux façons des MacLerie, il préparerait leur foyer dans le sud.
Surtout, il serait loin de la tentation constante que représentait Catriona MacKenzie.
Partagé entre le chagrin et le soulagement, Aidan acquiesça. Il n’y avait plus qu’à attendre le retour de Gowan pour régler le conflit d’honneur entre eux et permettre à Catriona de retrouver sa place auprès de son mari. Aidan ferma un instant les yeux, étourdi par l’image qui s’imprimait sur ses paupières : il voyait Catriona au sommet du donjon d’Ord Dubh, ses cheveux balayés par le vent, en train de guetter impatiemment son retour. Il secoua la tête pour en chasser ces pensées déraisonnables et serra la main de son père.
— Merci de votre soutien, père.
Sur ces mots, il sortit de la salle de justice et, comme la nuit tombait, gagna sa chambre à l’étage.
Ses rêves furent peuplés par une ravissante jeune femme qui avait les traits de Catriona et frémissait, nue, entre ses bras. Ses cheveux bruns, soyeux, formaient comme un voile autour de leurs visages mêlés. Les yeux bleus de la jeune femme s’illuminaient d’une flamme brûlante alors qu’à califourchon sur lui, elle serrait les cuisses autour de ses hanches. Les joues rouges et le souffle haletant, elle allait et venait jusqu’au moment où, submergés par le plaisir, tous deux poussèrent un cri de délivrance.
Aidan s’éveilla, en sueur et en proie à une puissante érection. Jamais, après un tel rêve, il ne pourrait retrouver le sommeil…
*  *  *
Assise près de l’étroite fenêtre, Catriona raccommodait un vêtement à la faveur du pâle rayon de soleil qui éclairait son ouvrage. Elle avait mal au dos en raison de sa position inconfortable. Aussi fut-elle heureuse d’entendre frapper à la porte. Se lever lui permettrait de soulager ses muscles endoloris.
Elle souleva le loquet de la porte en s’attendant à trouver Muireall sur le seuil, le petit Donald sur la hanche. Or, ce fut lady MacLerie qu’elle eut la surprise de découvrir devant elle. Que venait-elle faire ici ? Catriona fit aussitôt une profonde révérence, inquiète de la présence de la comtesse à la porte de sa chaumière.
— Milady, fit-elle sans oser relever la tête. Que puis-je pour votre service ?
— Pourrions-nous parler à l’intérieur ? demanda lady MacLerie.
Catriona se redressa et recula d’un pas pour laisser entrer la châtelaine.
— Dépose cela sur la table, Peggy ! fit lady MacLerie à l’adresse d’une jeune servante qui tenait une corbeille entre les bras.
La jeune fille salua Catriona d’un signe de tête puis alla poser la corbeille. Catriona vit la femme du laird murmurer quelques recommandations à sa domestique et attendit qu’elle s’adresse de nouveau à elle. Que venait-elle faire ici ?
Jamais elle n’avait parlé à la dame de Lairig Dubh, bien qu’il soit fréquent que la châtelaine vienne rendre visite à ses sujets malades, et s’enquérir des conditions de vie des villageois.
— Pouvons-nous nous asseoir ? demanda enfin lady MacLerie en se tournant vers Catriona.
Honteuse de manquer à ce point de savoir-vivre, Catriona tira en hâte de sous la table les deux tabourets les moins branlants qu’elle possédait et attendit que sa noble visiteuse s’assoie avant de l’imiter.
Lorsque lady MacLerie lui prit la main et la tapota gentiment, elle fut envahie par un sentiment de peur et d’inquiétude. La gorge serrée, elle sentit les larmes monter à ses paupières. Elle devinait soudain la raison de cette visite, et attendit que les terribles mots tombent…
— Ma chère, j’ai le regret de vous apprendre que Gowan est mort, dit sobrement la châtelaine.
Catriona sentit son sang se glacer dans ses veines. Son mari, mort ? Ce n’était pas possible ! C’était un homme d’armes hors pair, qui avait participé à toutes sortes de combats et rempli de dangereuses missions pour le compte du clan MacLerie. Et cette mission n’était pas dangereuse : il ne lui avait été confié que l’entraînement de nouveaux gens d’armes… Ce ne pouvait pas être vrai !
— C’est une erreur, ma dame ! s’écria-t-elle malgré elle. Gowan s’est rendu dans l’une de vos forteresses pour y assurer l’entraînement de jeunes hommes au maniement des armes. Il y a encore quelques jours, Munro m’a dit qu’il était sur le chemin du retour…
Catriona s’interrompit en voyant le regard de lady MacLerie se détourner un bref instant du sien. Une façon de confirmer, pudiquement, l’événement dramatique.
— Il doit arriver d’ici un ou deux jours, reprit Catriona avec l’intention de se lever et d’aller ouvrir la porte pour voir si son vœu n’était pas en train de s’accomplir.
Cependant, lady MacLerie la retint par la main et lorsqu’elle croisa de nouveau son regard elle eut la certitude que ce qu’elle refusait de croire était vrai : Gowan était bel et bien mort.
— Je vous ai apporté quelques affaires qui vous seront utiles dans les prochains jours, et je vous enverrai des serviteurs pour vous aider lorsque son corps sera arrivé. Il est prévu qu’il soit là en fin de journée.
Incrédule, Catriona ne trouva rien à dire. Il n’était tout simplement pas possible que Gowan eût trouvé la mort. Il était plus âgé qu’elle, certes, mais aussi fort et bien portant que n’importe quel autre homme du village. Il ne traînait jamais au lit le matin, et n’était jamais malade. Non, ce n’était pas possible !
Sentant une migraine la gagner, Catriona prit sa tête dans les mains.
— Allons, dit la châtelaine en passant le bras autour des épaules de la jeune femme. Je comprends votre douleur… Lord MacLerie a, lui aussi, été très affecté par cette nouvelle. Gowan l’a toujours servi fidèlement… Toutefois, quelle que soit votre tristesse, vous devez vous reprendre et faire ce que le devoir exige de vous.
— Oui, ma dame, souffla Catriona qui ne savait pas au juste, ce qu’on attendait d’elle.
Si elle en avait eu la liberté, elle aurait voulu se coucher sur le sol, recroquevillée sur elle-même, et attendre que la mort vienne la chercher. Gowan lui avait sauvé la vie et voilà qu’il avait disparu…
Alors qu’elle la voyait en proie à une profonde tristesse et incapable de réagir, lady MacLerie l’invita à se lever et la mena vers la porte.
— L’air frais vous aidera à éclaircir vos pensées. N’avez-vous aucun parent ou ami que je puisse prévenir ?
Lorsqu’elle eut franchi le seuil, Catriona prit une longue respiration et se sentit un peu mieux.
— Si… Muireall, répondit-elle dans un souffle.
— La sœur du régisseur ?
— Oui, ma dame.
— Peggy ! Va chercher la sœur du régisseur et conduis-la ici. Est-ce que tu connais le chemin ?
La jeune servante acquiesça d’un signe de tête et partit en courant tandis que lady MacLerie prenait congé de Catriona.
Touchée par la gentillesse de la comtesse, Catriona resta un instant sur le seuil pour lui dire au revoir. Puis quand elle vit des villageois, témoins de la visite, la regarder avec curiosité, elle rentra précipitamment chez elle et referma la porte.
Un frisson courut dans son dos et elle jeta un châle en laine sur ses épaules. L’évidence peinait à parvenir à sa conscience.
Au-delà du chagrin qui la tourmentait à l’idée que l’homme qui l’avait sauvée ait perdu la vie, une peur insidieuse s’empara d’elle. Si Gowan était mort, elle serait sans doute contrainte de quitter cette maison. Car en plus de venir d’un autre clan, elle était actuellement dans une telle disgrâce que personne ne prendrait la peine de s’intéresser à son sort…
Jetant un regard autour d’elle sur la petite chaumière qui avait été son univers depuis deux ans, elle comprit que rien de ce qui était ici ne lui appartenait. Tout appartenait à Gowan, et désormais, à Munro.
Debout au milieu de la salle principale, elle prenait conscience que plus rien ne serait pareil.
Gowan, son mari si protecteur, était mort…
— Catriona ?
Elle leva les yeux et eut la surprise de trouver Muireall devant elle. Elle ne l’avait pas même entendue entrer.
— Il faut se préparer, Catriona. Viens vite faire chauffer de l’eau.
Catriona suivit machinalement les instructions de son amie sans avoir vraiment conscience des gestes qu’elle accomplissait. Elle constata ainsi, hébétée, que de l’eau frémissait à l’intérieur de la grande marmite et qu’une pile de linge avait été disposée près d’une jarre de savon. Il y avait aussi une chemise blanche, toute propre, et une longueur de tissu écossais… pour en revêtir le corps de Gowan en guise de kilt.
Gowan était mort…
Alors, enfin, les larmes vinrent tandis que le désespoir la submergeait.
Muireall s’assit avec elle et, la serrant dans ses bras, la berça comme une enfant. Elle avait plus mal encore, en sachant qu’il était mort en la pensant infidèle.
*  *  *
Lorsqu’elle entendit devant la chaumière un bruit de sabots et de roues, Catriona sut que le corps de son défunt mari était arrivé. Il était temps de préparer son enterrement. Elle ne pouvait pas se permettre de ne pas répondre aux exigences attendues d’elle. Impossible de manquer à son devoir d’épouse après la mort de son mari comme elle y avait manqué de son vivant, selon le village.
Repoussant toute la peine et le remords qui l’assaillaient, elle se leva pour accueillir le corps de Gowan dans la chaumière qu’ils avaient partagée.
Elle aperçut Munro derrière les hommes qui portaient le corps. Ils le déposèrent sur une planche préalablement placée sur le sol. Le laird, que Gowan avait servi et que son fils servait encore, était présent, ainsi que plusieurs des proches compagnons d’armes du défunt.
Muireall et deux servantes venues du château restèrent avec elle après que tous les hommes se furent retirés, mais elle lava seule le corps de son mari. C’était étrange car il semblait dormir. Il ne portait aucune trace de blessure. Catriona fixait son visage en priant intérieurement pour qu’il revienne à lui et mette fin à cette lugubre mise en scène.
En passant un linge sur son visage, elle se souvint du jour où pour la première fois cet homme immense, à la carrure impressionnante, s’était dressé devant elle. L’ancienne cicatrice qu’il portait à la joue l’avait effrayée, mais bien moins que le terrible destin auquel voulait l’abandonner son père.
Elle souriait, à présent, en glissant le doigt sur cette cicatrice rapportée d’une lointaine bataille, songeant à celle qu’il avait été prêt à donner pour la libérer de ses oppresseurs. Les souvenirs affluaient à sa mémoire et faisaient couler des larmes de douleur et de regret sur ses joues.
Autrefois, elle avait été mariée contre son gré à un homme cruel et brutal, qui était mort brusquement au cours d’une bataille. Tout juste veuve, Catriona était retournée chez son père, soulagée que le cauchemar de son mariage ait pris fin. Mais le soulagement fut de courte durée. Elle fut alors une nouvelle fois exposée à l’avidité démesurée de son père, qui ne voyait en elle qu’un moyen supplémentaire de gagner de l’argent.
Alors qu’elle se remettait à peine des coups que son premier mari lui avait assénés pour interrompre sa grossesse, son père avait voulu la prostituer et l’avait promise au plus offrant, avec l’intention de s’approprier ses gains. Et c’était Gowan, cet homme à présent inerte sous ses doigts, qui l’avait sauvée de cette situation désespérée.
Elle leva la main droite de Gowan, celle qui maniait l’épée, et la lava délicatement avant de remonter le long du bras. Les larmes roulaient sans discontinuer le long de ses joues maintenant qu’elle se livrait à ces soins intimes.
Quand elle avait rencontré Gowan, il venait de parcourir les Marches du comté pour rétablir l’autorité du laird partout où elle s’amenuisait.
Ayant appris la condition à laquelle une jeune fille allait être réduite, il s’était fait conduire jusqu’à elle et était arrivé au milieu des marchandages entre son père et ceux qui voulaient acheter ses faveurs. Il avait jeté sa bourse au visage de son père puis, l’épée tirée du fourreau, il avait menacé quiconque aurait voulu l’empêcher de l’emmener avec lui.
En revoyant en pensée son visage menaçant et déterminé d’alors, Catriona soupira. Elle passa le linge humide le long de l’une de ses jambes et, quand elle fut bien propre, l’essuya avec un linge sec. Les autres femmes la regardaient en silence honorer le corps de son mari, se contentant de lui tendre, quand elle en avait besoin, une serviette propre. Après la première jambe, elle entreprit de laver la seconde, toujours perdue dans ses souvenirs…
A grandes enjambées, Gowan était parvenu jusqu’à elle alors qu’elle croyait sa vie perdue à jamais. Le regard étincelant de colère, il l’avait soulevée d’un bras et, écartant de son épée tous ceux qui auraient pu s’interposer, il était sorti de leur cercle pour rejoindre son cheval sur lequel il avait fait asseoir Catriona avant de sauter en selle.
Ils étaient partis au grand galop et ne s’étaient arrêtés que lorsqu’ils avaient rejoint les autres cavaliers du clan MacLerie. Gowan lui avait alors donné à manger, puis il lui avait offert de l’épouser ou de reprendre sa liberté. Comment aurait-elle pu refuser celui qui venait de lui offrir la liberté ?
Lorsqu’elle eut fini de lui laver le corps, Catriona se mit à l’habiller avec la chemise et le kilt, puis elle s’assit près de lui, et la porte de la salle fut ouverte pour laisser entrer ceux qui désiraient se recueillir près du défunt. A cause des accusations portées récemment contre elle, Catriona, en raison de sa présence, doutait qu’ils fussent très nombreux.
Le laird et son épouse furent les premiers à entrer après avoir présenté leurs condoléances à Munro qui se tenait sur le seuil de la porte. Ils s’entretinrent ensuite avec elle au sujet de Gowan. Ils ne furent pas longs, mais leur présence honorait la mémoire du défunt.
Dans son hébétude, Catriona entendit beaucoup de gens parler à Munro, mais seuls quelques hommes pénétrèrent dans la salle et lui adressèrent une ou deux paroles de réconfort.
Le reste de la soirée s’écoula comme un mauvais rêve.
Il sembla à Catriona que Muireall lui donnait à boire et à manger, que quelques personnes lui adressaient la parole. Rien d’autre ne pénétra le mur de douleur qui l’enserrait. Muireall ne la quitta qu’après l’avoir fait se coucher, mais elle ne put s’endormir.
Pour la première fois depuis… Elle ne voulait pas penser au passé qui avait conduit au drame, pas maintenant. En tout cas, Munro était allé dormir ailleurs…
Il ne reparut qu’à l’aube.
*  *  *
Le jour levé, les anciens compagnons d’armes de Gowan portèrent sa dépouille jusqu’à l’église. L’épais brouillard matinal formait des volutes qui s’enroulaient autour d’eux et, à chaque pas, un tourbillon se formait sous leurs pieds.
Après l’office, le prêtre prononça une prière pour le repos éternel de l’âme du défunt près de la tombe fraîchement creusée. Puis le laird fit l’apologie de son fidèle sergent avant que Munro ne jette la première poignée de terre sur le corps de son père.
Les pensées de Catriona restaient confuses et embrumées, à l’image du brouillard cotonneux qui les enveloppait, filtrant la lumière du soleil et étouffant tous les bruits. Elle suivit de loin le cours des événements, faisant tout ce qu’on lui demandait jusqu’au moment où elle se retrouva à marcher à travers le village en direction de sa chaumière.
Elle arrivait dans sa ruelle quand le premier acte hostile se produisit.
Un homme d’un certain âge, ancien compagnon d’armes de Gowan, cracha au sol sur son passage. Un autre répéta le même geste puis un troisième, et elle comprit alors qu’elle était la cible de ces insultes. Il y eut ensuite des mots injurieux murmurés près d’elle, puis des jurons furent lancés à quelque distance, assez forts pour qu’elle les entendît, mais pas suffisamment pour qu’ils fussent perçus par ceux qui marchaient devant elle.
La pierre qui la frappa dans le dos, cependant, la terrifia assez pour lui arracher un cri.
Immobile, les yeux écarquillés, elle promena son regard autour d’elle et ne vit que des expressions de dégoût sur les visages quand ils ne se détournaient pas.
En pressant le pas vers la chaumière, elle comprit qu’ils avaient attendu que Gowan soit enterré avant de la traiter de la façon dont, selon eux, elle méritait d’être traitée.
Haletante, Catriona claqua la porte derrière elle avant de s’y adosser.
Une seule pensée hantait son esprit : Gowan était certes de retour à Lairig Dubh, mais il ne pourrait pas la sauver une seconde fois.



Chapitre 8
Catriona se recroquevilla sur elle-même et remonta la couverture sur son épaule. La maigre paillasse sur laquelle elle était étendue la séparait à peine du sol en terre battue de la chaumière. Elle frissonnait dans l’attente de l’aube libératrice. Elle pourrait enfin se lever sans craindre de troubler le sommeil des parents et des enfants qui dormaient dans la même salle qu’elle.
Alors que le froid la pénétrait jusqu’aux os, elle murmura une fervente prière, au moins elle passait la nuit à l’abri, au lieu d’être dehors, livrée à la tempête qui soufflait de nouveau comme à chaque changement de saison dans les Highlands.
Non loin d’elle, quatre petits enfants étendus de travers, bras et jambes entrecroisés dormaient sans se soucier d’hier ni de demain, sur une paillasse dans l’angle de la pièce. Si seulement elle avait pu avoir ce privilège ! Au son de leur respiration, les enfants n’étaient pas près de se réveiller. Que ne pouvait-elle dormir du sommeil des innocents !
Catriona se retourna sur elle-même une nouvelle fois et tira sur la couverture. Elle n’avait aucune raison de ne pas dormir comme une innocente, hélas, car tout le monde au village et même Gowan, avant sa mort, croyaient qu’elle était la maîtresse d’Aidan. Jamais plus elle ne serait innocente aux yeux de ses voisins. L’esprit embrumé de chagrin, elle repensa aux événements des derniers jours, qui l’avaient conduite jusqu’ici.
*  *  *
Munro avait disparu après les funérailles, et n’avait pas reparu avant trois jours. Catriona revenait du donjon en compagnie de Muireall quand elle l’avait trouvé devant la porte de la chaumière avec, dispersés autour de lui dans la boue, les rares objets qu’elle possédait en propre, ainsi que ses vêtements. Blessée par ce message sans équivoque, Catriona retint à grand-peine ses larmes.
Le pire restait pourtant à venir. Blême de rage, il lui avait jeté au visage quelques pièces au titre de la pension de veuve puis lui avait ordonné de ne plus revenir.
Catriona était restée muette et immobile, alors que le sens de ses paroles pénétrait lentement son esprit. Glacée d’effroi, elle avait réfléchi à la manière dont elle devait se défendre et n’avait trouvé aucune réponse. Munro avait parfaitement le droit de la jeter dehors et elle doutait que le laird l’oblige à agir différemment si elle allait l’implorer. Ce qu’elle ne ferait pas de toute façon. Alors que le voisinage s’attroupait et la montrait du doigt en chuchotant, elle ramassa son bien avec ce qui lui restait de dignité et s’éloigna.
Où aller maintenant qu’elle était devenue une moins que rien pour les habitants de Lairig Dubh ? Elle marcha sans but un moment, dans une complète confusion. Comme Munro l’avait officiellement et publiquement rejetée, elle ne pouvait se rendre chez Muireall sans entraîner son amie dans sa déchéance. Il ne lui restait qu’à se réfugier à l’église dans l’espoir qu’une solution se présenterait à elle ou qu’un secours lui viendrait par miracle.
Catriona pénétra dans l’édifice où régnait un froid glacial et alla s’asseoir sur un banc dans une petite chapelle latérale. La paix du lieu ne fut pas longue à l’envahir et ses pensées devinrent un peu moins confuses. Peut-être, avec l’aide du ciel, parviendrait-elle à s’extirper de ce mauvais pas ?
Absorbée par ses réflexions, elle n’entendit pas tout de suite la porte s’ouvrir ni une silhouette s’approcher d’elle d’un pas léger. Quand elle la remarqua enfin, son cœur se serra de douleur et de reconnaissance.
— Ne reste pas là, Muireall, dit-elle dans un souffle à son amie.
Sourde à sa prière, Muireall ramassa ses affaires.
— Suis-moi, Catriona, répondit-elle à mi-voix. La mère de Hugh garde mon petit Donald et ça ne me plaît guère. Je préfère ne pas tarder.
Catriona fit non de la tête en tendant les mains pour reprendre son bien.
— Ce n’est pas possible. Hugh ne permettra pas que tu m’aides…
— Je l’ai convaincu de se montrer charitable. Je te dirai le reste lorsque nous serons à la maison.
Transie de froid et de chagrin, Catriona s’était laissé convaincre et avait suivi Muireall. Deux semaines s’étaient écoulées depuis ce jour. Deux semaines au cours desquelles elle avait fait tout son possible pour décharger son amie de diverses tâches. Deux semaines épuisantes, où elle avait repoussé plusieurs propositions d’hommes du village, certaines douteuses, d’autres plus honorables, en apparence du moins.
Et ce matin, étendue sur le sol dur et froid, elle se demandait si elle ne devrait pas accepter l’une des offres en mariage qu’elle avait reçues ?
Deux d’entre elles émanaient de veufs, des amis de Hugh, qui avaient besoin d’une femme pour s’occuper de leurs enfants. Un autre villageois cherchait une femme de charge pour veiller sur son épouse alitée. Il offrait le gîte et le couvert contre les soins donnés à son épouse. La proposition avait paru honnête à Catriona jusqu’au moment où elle avait surpris le regard concupiscent de l’homme et qu’un geste déplacé avait confirmé ses soupçons. En y repensant, elle en avait des haut-le-cœur.
Inutile de rêver. Cette fois-ci, il n’y aurait pas de héros pour la tirer de la terrible situation où elle se trouvait. Elle allait devoir se débrouiller seule. Animée d’une volonté issue du désespoir, Catriona se leva pour préparer le repas.
*  *  *
Dehors, la tempête, qui avait soufflé toute la nuit, avait laissé les ruelles de Lairig Dubh détrempées et les branches des arbres ruisselantes, mais à l’intérieur de la chaumière, les enfants innocents ignoraient que des trombes d’eau s’étaient abattues sur le village pendant leur sommeil.
Assis autour de la table, encore somnolents, ils prenaient en silence le petit déjeuner que Catriona, qui appréciait particulièrement leur tranquillité, plutôt que leur exubérance habituelle, venait de préparer. Hugh et Muireall ne tardèrent pas à sortir de leur chambre et, après avoir embrassé leurs enfants tour à tour, ils s’assirent pour manger le porridge qui fumait dans leurs bols.
Ils venaient de plonger leurs cuillères dans la bouillie délicatement sucrée quand on frappa doucement à la porte. Hugh se leva et alla ouvrir. Il échangea quelques mots à voix basse avec un interlocuteur qui restait invisible puis se retourna et dirigea son regard vers elle.
— Quelqu’un aimerait te parler, Catriona.
La jeune femme, comprenant que Hugh n’en dirait pas davantage, alla le rejoindre alors qu’il ouvrait plus largement la porte. Elle s’était vaguement attendue à trouver Munro, gagné par la mauvaise conscience et venu lui offrir de vivre de nouveau sous le toit de Gowan. Mais elle eut la surprise de reconnaître Aidan MacLerie.
Bien malgré elle, le cœur se mit à lui battre. De colère ou d’autre chose ? Elle préféra ne pas s’attarder sur les troublantes sensations qui l’envahissaient à sa vue. Cet homme et son insolence étaient la cause de son malheur, après tout ! Si elle n’avait pas craint de causer du tort à ses hôtes, elle ne se serait pas approchée de la porte, seulement elle ne voulait pas compromettre la relation de Hugh avec le laird. Alors, elle sortit dans le brouillard matinal et referma la porte derrière elle.
— Bonjour, Catriona, dit Aidan d’une voix mal assurée, les bras croisés sur la poitrine comme pour s’interdire de la toucher. Je vous remercie d’avoir accepté de me parler.
Elle resta un instant muette, étonnée de le sentir aussi mal à l’aise. Pourquoi cet arrogant seigneur se sentait-il si mal ? N’avait-il toujours pas rétabli la vérité et dit à Munro qu’il ne s’était rien passé entre eux ?
— Pourquoi voulez-vous me parler, messire ?
Il croisa le regard de la jeune femme avant de porter le sien au loin, comme s’il cherchait quelqu’un ou quelque chose. Catriona serra les mâchoires pour repousser l’émotion trouble qui l’envahissait devant la perfection de ce visage aux traits réguliers. Ce diable d’homme était exceptionnellement beau. Il avait cette beauté des Highlands un peu féroce et brutale, de laquelle se dégageait une impression de force et d’intensité…
— Je vous ai fait beaucoup de tort, Catriona, reprit Aidan. Mon attitude égoïste vous a conduite à la disgrâce… J’ai essayé de parler à Munro, hélas il n’a jamais voulu m’écouter.
Catriona sentit sa colère refluer légèrement. Ainsi, il avait essayé d’améliorer la situation et pris délibérément son parti !
— Je ne peux malheureusement effacer le passé, néanmoins, je veux vous aider à traverser cette épreuve.
Il laissa tomber les bras de chaque côté du corps et Catriona garda les yeux fixés sur ses poings qu’il serrait et desserrait avec force. Elle sentait, comme s’il les avait posées sur elle, ses grandes mains viriles et rudes.
— Connaissez-vous ma cousine, Ciara Robertson ?
— Bien sûr, fit Catriona, surprise par ce changement de sujet. Tout le monde connaît maîtresse Robertson à Lairig Dubh.
Belle-fille de Duncan, le médiateur du clan MacLerie, elle lui servait d’assistante et accomplissait ce qu’aucune femme n’avait jamais accompli avant elle. Elle avait notamment conduit des négociations pour le compte du laird et s’occupait des affaires du clan au côté de son beau-père.
— Elle m’a chargé de vous demander si vous pouviez la rencontrer à midi chez elle ?
Devant son air méfiant, il ajouta :
— Elle vous expliquera elle-même pourquoi elle tient à vous voir. Si vous voulez vous faire accompagner par votre amie, elle sera également la bienvenue.
Son regard s’adoucit un instant et il sourit. Un sourire triste qui ne soulevait qu’un coin de sa bouche. Catriona comprit soudain que sa colère contre lui s’était évanouie. L’homme qu’elle avait en face d’elle, avec ses joues creusées et ce pli amer au coin de la bouche, n’était plus le jeune insolent qui l’avait menée à sa perte avec insouciance. Il avait visiblement pris conscience de ses actes et essayait de se racheter. Comme rien ne l’y obligeait, puisqu’il était laird et elle une simple villageoise, elle ne pouvait s’empêcher de lui en être reconnaissante.
— Oubliez vos questions pour le moment. Tout s’éclaircira quand vous la verrez.
Catriona, déconcertée par ce rendez-vous que lui donnait une femme bien au-dessus de son rang et qui ne lui avait jamais parlé, ne put qu’acquiescer. Aidan répondit de même avant de repartir. Il n’avait pas fait deux pas quand il se retourna et considéra Catriona à travers le brouillard qui enveloppait le village.
— Je suis désolé pour Gowan. Je n’ai pas…
Il s’interrompit et, bien qu’il eût manifestement envie d’ajouter quelque chose, il s’éloigna sans ajouter un mot.
Catriona resta un moment dans une profonde perplexité sur le seuil de la chaumière alors qu’elle le regardait disparaître lentement dans la brume épaisse. Quand il eut échappé à son regard, elle demeura au même endroit, absorbée dans la contemplation des formes fantasmagoriques que le vent sculptait dans la vapeur d’eau.
Les cris des enfants, sortis de leur torpeur, l’arrachèrent à ses pensées et elle revint dans la chaleur du foyer, retrouvant sa place à table où son porridge refroidissait. Au froncement de sourcils de Muireall, elle comprit que son amie brûlait de savoir ce qui s’était dit entre elle et le fils du laird. Elle savait aussi, qu’elle se montrerait aussi patiente qu’une mère et attendrait qu’elles soient seules pour l’interroger.
Devait-elle lui demander de l’accompagner comme le suggérait Aidan ? Pour répondre à cette question, elle aurait aimé savoir ce qu’une femme comme Ciara Robertson pouvait bien lui vouloir ?
*  *  *
Un peu avant midi, Catriona quitta la chaumière accompagnée de Muireall qui, contrairement à son habitude, marchait en silence à côté d’elle. Paradoxalement, ce silence rendait Catriona plus nerveuse que si son amie avait parlé de tout et de rien. Lorsqu’elles atteignirent la grande maison, imposante par rapport aux chaumières qui composaient en majorité le village, la porte d’entrée s’ouvrit et une jeune femme vint au-devant d’elles.
— Soyez les bienvenues, dit-elle avec un chaleureux sourire. C’est donc vous, Catriona MacKenzie ?
Catriona hocha la tête et désigna Muireall.
— Mon amie m’a accompagnée, milady.
— Je n’ai pas droit à ce titre, maîtresse MacKenzie, répondit la jeune femme en riant. Vous pouvez m’appeler Ciara ou maîtresse MacLerie, encore que beaucoup de femmes risquent de répondre à ce nom ! Quant à votre amie, je la connais bien. Entrez donc Muireall.
Jolie et rayonnante, Ciara Robertson avait de longs cheveux blonds tressés et, contrairement aux autres femmes mariées du village, elle ne portait pas de fichu, mais un voile maintenu en place par un bandeau. Elle était vêtue d’une manière princière qui ne correspondait pas du tout à une simple « maîtresse », cependant, elle avait un comportement simple et direct qui mit immédiatement Catriona à l’aise.
Avant même qu’elle n’eût ouvert la bouche pour demander la raison de la requête de Ciara, un bruit de pas, derrière elle, lui signala l’approche d’une tierce personne. C’était Duncan MacLerie, le beau-père de Ciara. Les deux jeunes femmes s’inclinèrent aussitôt dans une respectueuse révérence.
— Père ! fit Ciara alors que Duncan, avec sa haute stature de guerrier reconverti en artisan de paix, se penchait sur elle pour l’embrasser sur la joue. Permettez-moi de vous présenter Catriona MacKenzie. Quant à Muireall, la sœur de Gair, vous la connaissez déjà, n’est-ce pas ?
Duncan MacLerie avait la même expression grave et un peu farouche que la plupart des hommes du clan. Il avait pris part aux plus fameux combats contre les ennemis du clan qu’il avait presque tous soumis ou ralliés à la cause des MacLerie. Sa réputation d’homme loyal et de guerrier valeureux s’étendait sur tout le royaume et l’on disait même que le roi avait eu recours à ses talents en certaines circonstances. Or, cet homme si important se trouvait maintenant devant Catriona, et elle en ignorait la raison.
Quoi qu’il en soit, elle était si oppressée qu’elle ne trouvait plus sa respiration. Elle ne comprenait pas pourquoi elle avait été convoquée ici, ni ce qu’on attendait d’elle. S’était-elle trompée sur le compte d’Aidan ? Allait-elle être condamnée à l’exil ? La chasserait-on du village ?
La panique commençait à l’envahir, quand elle sentit la main de Muireall se glisser dans la sienne. Une ou deux pressions suffirent à lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule et qu’on ne lui voulait pas nécessairement du mal.
— Vous vous demandez sans doute pourquoi vous êtes là ? demanda Ciara, fort à propos.
Catriona hocha la tête en prenant une longue respiration et se prépara à toute éventualité.
— En effet… euh… Ciara.
Ciara se tourna vers Duncan :
— Père ?
— Maîtresse MacKenzie, je suis ici pour vous garantir que tout ce que vous dira Ciara au sujet de certaines intentions d’Aidan MacLerie est soutenu par le laird. Soyez assurée que, quoi qu’elle vous dise, elle le dira en leurs noms conjoints.
Après avoir prononcé ces mots, Duncan prit place derrière sa belle-fille et posa les mains sur ses épaules comme pour lui conférer son autorité.
Catriona tremblait de tous ses membres, à présent. Le laird avait donc lui aussi prêté attention aux commérages ? Sa honte était complète désormais. Pour la soutenir, Muireall passa le bras sous le sien alors que Duncan MacLerie s’éloignait en direction du donjon.
— Venez, sortons un instant, proposa Ciara en passant le bras sous l’autre bras de Catriona. Tout en marchant, je vous expliquerai de quoi il retourne.
Encadrée par les deux jeunes femmes, Catriona marcha le long de la rue en laissant la maison de Ciara dans son dos et elles atteignirent un chemin en bordure du torrent où régnait une paix qui contrastait avec les bruits du village. Catriona n’était jamais venue dans cette partie de Lairig Dubh et ne connaissait personne qui y habite.
Sans avoir encore échangé une parole, elles s’arrêtèrent bientôt devant une maison deux fois plus grande que celle de Gowan, entourée d’un jardin clos. Deux têtes de cheminées se dressaient au-dessus du toit de chaume, indiquant qu’il y avait deux âtres et donc deux salles distinctes.
Ciara lâcha le bras de Catriona et alla ouvrir la porte de la maison.
— Entrez, je vous en prie ! fit-elle en se retournant vers les deux jeunes femmes restées un peu en retrait.
Catriona respira soudain un peu mieux. Le laird lui avait sûrement trouvé un emploi. Sans doute s’agissait-il d’être la servante de la dame qui vivait ici. Elle n’avait aucune objection à exercer un travail honnête et préférait cent fois être occupée à des tâches ménagères plutôt que de rester assise à méditer sur sa misérable condition.
D’un pas léger, elle se sépara de Muireall et marcha vers la maison. La maçonnerie et le chaume étaient en parfait état. A l’intérieur, la grande salle était chaleureuse avec son mobilier confortable, elle servait aussi de cuisine comme l’attestait la haute cheminée dont la hotte pouvait abriter des jambons.
Ciara se dirigea vers la table et fit signe à Catriona et Muireall de venir s’y asseoir. Au centre de la table se trouvaient un parchemin, un encrier et une plume d’oie.
Catriona, en s’asseyant, jeta un regard alentour, à la recherche d’éléments révélant que la maison était habitée, mais ne trouva rien. Ni vêtements ni objets personnels, rien. Rien du tout. L’inquiétude la saisit de nouveau. Que venaient-elles faire là ?
Ciara prit place à son tour, avant de s’adresser à Catriona :
— C’est tout d’abord mon beau-père qui avait été désigné par le laird pour régler cette question avec vous, maîtresse MacKenzie, seulement, il a pensé qu’il serait préférable que je m’en occupe à sa place. Il est vrai qu’il est davantage habitué à déterminer le prix du blé ou à recevoir les engagements des hommes d’armes au service du laird qu’à régler un problème… d’ordre domestique.
Catriona écarquilla les yeux, de plus en plus intriguée.
— Vous l’aurez compris, il s’agit, en effet, de votre relation avec Aidan et de ses conséquences sur votre vie à la suite de la mort de votre mari. Le laird et son fils tiennent à vous donner quelques garanties que vous n’êtes pas abandonnée.
Catriona voulut contester qu’il y ait eu une quelconque relation entre elle et Aidan MacLerie, mais Ciara la fit taire d’un geste. De toute façon, elle ne pouvait nier que l’intérêt qu’il avait manifesté pour elle, avait sali son nom et fait d’elle une paria au village.
— Cette maison, votre maison, vous est donnée en raison de vos relations avec le fils du laird. Un petit revenu vous sera attribué pour assurer vos besoins et l’entretien de la maison. Et s’il vous arrivait d’avoir un enfant, il serait pris en charge de la même manière.
— Je ne peux pas avoir d’enfants, laissa échapper étourdiment Catriona, alors qu’elle aurait dû rétablir la vérité au sujet de sa soi-disant relation avec Aidan MacLerie.
Une expression de compassion passa dans le regard de Ciara. Catriona avait déjà vu cette réaction — mélange de compréhension, de sympathie et de profonde tristesse — chez les femmes qui avaient eu des enfants. Elle cligna nerveusement les paupières pour retenir les larmes qui menaçaient de la trahir devant cette femme qui, bien qu’aimable, n’en était pas moins une étrangère.
— Pour vous protéger et vous donner la garantie que cet accord est exécutoire, Aidan m’a demandé de préparer le contrat ici présent.
Ciara souleva le parchemin couvert d’une écriture régulière, mais Catriona ne savait pas lire.
— Muireall, veux-tu regarder pour moi ?
Aidan MacLerie savait sans doute qu’elle ne savait pas lire. C’était la raison pour laquelle il avait suggéré qu’elle se fasse accompagner de Muireall, dont toute la famille avait été instruite.
— Pendant que Muireall prend connaissance du contrat, voulez-vous faire le tour de la maison ? demanda Ciara en se levant.
Catriona sourit timidement et se leva, à son tour. Ses genoux se mirent à trembler quand elle entra derrière Ciara dans l’une des deux chambres de la demeure. Un grand lit d’aspect confortable avec son cadre de bois et ses rideaux se dressait au milieu de la pièce. Plusieurs coffres et une petite table avec deux tabourets complétaient le mobilier. Une grande cheminée, qui occupait le mur de séparation d’avec l’autre chambre, devait permettre de chasser l’humidité de la pièce et d’y entretenir une douce chaleur. Sans pouvoir s’en empêcher, Catriona s’y sentit immédiatement chez elle, à l’abri des regards…
Mais au même instant, l’évidence s’imposa à elle. C’était la demeure parfaite pour la maîtresse d’Aidan ! Il comptait sans doute venir la voir ici, passer la nuit avec elle dans ce grand lit…
Elle avait beau se révolter à cette idée, la perspective d’accueillir Aidan dans son lit déclencha en elle un torrent de frissons. Elle tenta de chasser de son esprit ces pensées coupables, et de se concentrer sur l’affront qu’elle aurait dû ressentir tout aussi fortement.
Car enfin, n’aurait-elle pas dû être furieuse contre Aidan et cette cousine qu’il lui avait envoyée comme une maquerelle pour négocier avec elle un infâme accord ? Pourquoi ne lui avait-il pas parlé lui-même de son projet ? Cela lui aurait au moins évité d’avoir à rougir devant Ciara Robertson. Voyait-il en elle une vulgaire maîtresse ? Le plus terrible, c’était qu’elle ne voyait pas comment refuser cet arrangement. Elle ne pouvait vivre indéfiniment à la charge de Muireall et de son mari, ni quitter le village, qui avait été son seul abri. Hélas, elle ne pouvait plus non plus y vivre sereinement, à présent que tous les hommes la croyaient déshonorée et libre. Dans son malheur, le mieux était encore d’accepter la protection honteuse que lui offrait Aidan.
— Catriona ?
La jeune femme se retourna pour voir Muireall sur le seuil de la porte. Son amie la regardait d’un air embarrassé.
— Tu as lu le contrat ? Que dit-il ? interrogea Catriona en croisant les bras sur la poitrine pour se donner contenance.
Pour sauver les lambeaux de sa fierté, il ne lui restait plus qu’à prétendre qu’elle assumait la situation dans laquelle elle se trouvait, alors même qu’elle était parcourue de frissons. Etait-ce des frissons de crainte, ou bien d’anticipation, à l’idée de passer ses nuits dans ce lit avec l’homme qui avait ruiné sa vie, mais pour lequel elle ne pouvait se défendre un désir irrésistible ?
Muireall avança jusqu’à elle et lui dit dans un souffle :
— Dans ce contrat, Aidan MacLerie déclare officiellement que tu es sa maîtresse. Cependant, cette maison est d’ores et déjà à toi, quoi qu’il se passe entre vous. C’est le laird qui te la donne. Les dispositions prises en ta faveur sous le nom de « pension de la veuve » prévoient, en outre, qu’une rente te sera versée annuellement en reconnaissance des loyaux services rendus par Gowan.
Une maison et une pension ? Sans contrepartie ? Stupéfaite devant la générosité du legs qui lui était fait, Catriona ne trouvait rien à dire.
— Et tu dis que tu n’as rien fait avec lui ? reprit Muireall.
— Il m’a embrassée, un jour, et je l’ai giflé, admit Catriona.
Devant le doute qu’elle lisait dans le regard de son amie, elle ajouta en remuant la tête :
— Il ne s’est rien passé d’autre entre nous, Muireall. Absolument rien !
— Catriona, fit Muireall sur un ton apaisant, en entraînant son amie vers la fenêtre. Je connais un peu les hommes. En particulier les séducteurs du genre d’Aidan MacLerie. Or, tout ceci…
Elle désigna la chambre et toute la maison d’un geste de la main.
— … évoque autant la culpabilité que le désir. D’ailleurs, c’est un bon point pour lui qu’il éprouve du remords en raison de son comportement à ton égard. Quant au désir, ce n’est pas une surprise, étant donné son caractère et ta personne…
Elle baissa les yeux sur la poitrine de Catriona, bien visible sous ses vêtements.
— En outre, il est prêt à payer pour son plaisir, ce qui n’est pas fréquent chez les nobles.
— Muireall ! fit Catriona en remuant la tête, amusée. Combien de nobles connais-tu ?
— J’ai toujours vécu ici, Catriona, et j’ai subi les avances de nombreux visiteurs de haute naissance. Crois-moi, la plupart prennent sans rien donner en retour. Le jeune laird, au moins, se propose de te protéger et d’assurer ton existence, alors même qu’il ne t’a pas forcée. C’est un bien meilleur traitement que celui auquel les femmes sont habituées.
— Selon toi, je devrais le laisser me payer pour coucher avec moi ?
— Je te crois lorsque tu me dis qu’il n’y a rien eu entre vous, seulement…
Muireall lança un regard vers la porte restée ouverte qui donnait sur la grande salle.
— … seulement, les dispositions qu’il a prises en ta faveur ne laissent aucun doute sur ses intentions. Ne te fais aucune illusion. Il te veut et c’est dans ce lit qu’il veut que tu te donnes à lui.
Grâce aux paroles de son amie, Catriona prit brutalement conscience de la réalité de sa situation. Aidan voulait la payer pour qu’elle couche avec lui, ni plus ni moins. Quelques instants plus tôt, elle n’avait pris que partiellement conscience de la situation. Brutalement, son honneur bafoué se révolta.
— Je ne me donnerai pas à lui. Je refuse de me prostituer.
Sur ces mots, Catriona tourna les talons et prit la direction de la porte d’entrée. Elle serait sortie de la maison sans chercher à en savoir davantage si son amie ne lui avait pas saisi fermement le poignet. Catriona leva un regard surpris vers elle.
— Ne me dis pas que tu penses que je devrais accepter !
— Il n’y a pas un mot dans ce contrat qui stipule que tu doives te soumettre à ses attentes, répliqua Muireall. En acceptant, tu ne t’engages à rien. Lui seul s’engage à te protéger. Il n’y a aucune promesse de ta part, seulement de la sienne.
Muireall lâcha le poignet de Catriona avant de reprendre :
— Je ne suis pas savante comme Ciara ou son beau-père, mais les termes du contrat sont clairs et concis. Cette maison sera ta pleine propriété dès que tu l’auras signé… quoi qu’il advienne entre toi et le jeune seigneur.
Catriona n’y comprenait plus rien. Tout cela n’avait aucun sens. Un contrat était un accord entre deux parties établissant un échange d’intérêts équitable. Si le jeune laird lui donnait une maison, il devait nécessairement attendre quelque chose en retour. Pourtant, il ne lui imposait aucune contrepartie. Se sentait-il sincèrement responsable de la disgrâce dans laquelle elle était tombée ?
— Et si je refuse ? Si je ne signe pas ?
Muireall haussa les épaules.
— Pose la question à Ciara et interroge Aidan lorsqu’il sera là.
— Comment ça ? Il va venir ?
Eh bien, elle était prête à le recevoir ! Même si tout le monde au village pensait qu’elle était déjà sa maîtresse et qu’elle devrait faire face à un sombre avenir, jamais elle n’accepterait de l’argent d’un homme pour lui appartenir. Elle avait défié la mort, un jour, pour ne pas se prostituer. Il n’était pas question qu’elle cédât aujourd’hui. Elle trouverait le moyen d’échapper à son destin.
Catriona prit sa respiration puis expira lentement. Elle savait ce qu’il lui restait à faire. Elle revint d’un pas décidé dans la grande salle où Ciara, assise à la table, attendait.
— J’aimerais parler à Aidan MacLerie.
Ciara se contenta de relever un sourcil. Si elle avait considéré que la question était réglée, elle ne révéla cependant aucun signe d’étonnement.
— Très bien. J’attendrai que vous me disiez votre volonté, Catriona. Aidan devrait être là d’ici quelques instants. Vous pourrez lui parler directement. Pour être propriétaire de cette maison, sachez toutefois que vous n’avez rien d’autre à faire que de signer ici.
Elle indiqua l’endroit où Catriona devait apposer sa signature puis reprit :
— Si vous ne savez pas écrire, il suffit que vous traciez une croix et me rapportiez le document.
Sur ces mots, Ciara se leva et salua les deux jeunes femmes avant de se diriger vers la porte. Avant de sortir, cependant, elle se retourna et ajouta, un sourire aux lèvres :
— J’ai réglé pas mal d’affaires pour le compte de mon cousin, pourtant, il n’a jamais rien fait de semblable pour aucune des femmes qui sont passées dans sa vie. Si bien que je me demande pourquoi il agit ainsi avec vous, qui êtes sans conteste une femme honnête ?
Comme Catriona n’avait pas la réponse à cette question, elle se contenta de regarder Ciara sans mot dire, le menton droit. Muireall était sur le point de refermer la porte sur celle-ci quand elle revint soudain dans la pièce.
— Ne le prenez pas mal, Catriona, je vous en prie, mais si vous le souhaitez, je… je pourrais vous apprendre à lire et à écrire, je le ferais très volontiers. Si cela vous tente, passez chez moi n’importe quelle matinée.
Décidément, les surprises succédaient aux surprises en aujourd’hui ! Catriona était si émue par cette offre généreuse, qu’elle dut s’asseoir. Avec émotion, elle accepta et remercia Ciara chaleureusement.
— Il faut que je rentre à la maison, dit Muireall, comme Ciara venait de partir. Vas-tu attendre Aidan MacLerie ici ?
Catriona répondit par un hochement de tête. Elle était trop bouleversée pour parler. Avec douceur, Muireall l’embrassa sur la joue avant de sortir de la maison.
Catriona resta seule dans la demeure. A attendre l’homme qui était à la fois à l’origine de sa déchéance, mais aussi son plus important soutien. Agissait-il honorablement comme semblaient le penser Ciara et Muireall ? Cherchait-il à réparer ses mauvaises actions ? Pouvait-elle faire confiance à son instinct, si défaillant en ce qui concernait les hommes, au sujet d’un arrangement susceptible de la sauver ou d’enterrer définitivement son honneur ?



Chapitre 9
Tandis qu’il contemplait la maison dont il avait renouvelé l’ameublement pour Catriona, Aidan avait l’impression d’avoir vieilli de plusieurs années depuis le jour où il l’avait vue pour la première fois, près du puits.
Dans sa volonté de la séduire, il l’avait poursuivie, harcelée, dans l’espoir que, comme toutes les autres femmes qu’il avait séduites, elle finirait par céder et tomberait follement amoureuse de lui.
Il avait cru passer d’innombrables heures entre ses bras jusqu’à ce que son ardeur pour elle s’évanouisse, comme c’était toujours le cas. Puis, une autre serait entrée et passée dans sa vie… Seulement, rien ne s’était passé comme il l’avait cru. Pour la première fois, une femme lui avait résisté, et bien malgré lui, il avait gâché sa vie.
Hélas, bien qu’il ait pris la résolution de la laisser en paix, il continuait de désirer Catriona… Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, il savait très bien au fond de lui-même que ce qu’il voulait, c’était l’avoir nue dans son lit…
Cependant, les conséquences de ses actes, qu’il n’avait jusqu’alors jamais voulu prendre en compte, l’avaient rattrapé. Il avait été… surpris, troublé lorsqu’il l’avait embrassé. Ce seul baiser l’avait ému comme jamais.
Connor avait ouvert des yeux ronds quand Aidan lui avait exposé comment il souhaitait réparer son erreur. Alors qu’il se contentait d’habitude, d’offrir une babiole ou une bourse pleine aux femmes qu’il quittait pour atténuer leur peine, il sentait, cette fois, la nécessité de dédommager Catriona à une tout autre hauteur, alors qu’elle n’avait même pas partagé son lit !
Il avait beau savoir qu’il était à l’origine de la mort de Gowan, que tous auraient le sentiment qu’il profitait de sa veuve, il était incapable de faire marche arrière. Il aurait dû lui laisser la maison et se retirer, seulement, en cet instant, devant sa porte, son corps vibrait de convoitise.
Ses sens se moquaient totalement de la morale, des bonnes et des mauvaises intentions. Son corps le tenait en son pouvoir. Il savait, avec une certitude viscérale, que l’abandon entre ses bras serait une extase inégalée, pour lui, mais aussi pour elle.
Or, elle n’avait sans doute jamais connu le bonheur entre les bras d’un homme. Il s’en était aperçu à l’expression de son visage. Elle ne souriait jamais comme une femme souriait quand elle était heureuse, qu’elle se sentait aimée. Il n’avait jamais vu sur ses lèvres qu’un sourire poli, celui que l’on accorde à une connaissance dont on croise le chemin. Ce n’était pas le voluptueux sourire qu’il pouvait faire naître sur son magnifique visage.
D’elle, il savait si peu de choses. Elle avait eu une vie dure. Amenée ici deux ans plus tôt par un mari bien plus âgé qu’elle, elle ne semblait trouver sa raison de vivre qu’en servant les autres. Qu’il s’agisse de Gowan, Munro ou de son amie Muireall, elle paraissait toujours préoccupée de les satisfaire… comme si ses propres besoins ne comptaient pas.
Soudain, Aidan eut envie de rire de lui-même. Il était ridicule, debout dans l’obscurité, devant la porte d’une maison qu’il avait donnée à une femme qu’il n’avait pas même touchée une seule fois ! Lui, le séducteur accompli, mourait d’envie pour une femme qui ne voulait pas de lui !
Et le pire, c’était qu’il était ému comme un jeune homme, l’estomac noué et le cœur battant, incapable de soulever la clenche de la porte.
Sans bien savoir ce qu’il faisait, il leva le poing pour frapper doucement à la porte. En attendant qu’elle vienne lui ouvrir, il repensa à la seule bonne action qu’il ait faite dans sa vie, en offrant à Catriona la protection dont elle n’avait jamais joui, grâce à cette maison qui était désormais sa propriété.
Plus personne n’oserait lui manquer de respect, désormais. A présent qu’elle était sa maîtresse officielle, personne ne se permettrait de la maltraiter sans craindre les conséquences. Aucun autre homme n’oserait l’approcher. Oui, il avait bien agi.
Comme Catriona ne venait pas et qu’il n’entendait nul bruit à l’intérieur, il posa la main sur le loquet, il le souleva et ouvrit la porte sans plus d’hésitation.
Seule une petite lanterne pendue au manteau de la cheminée diffusait une faible lueur. Il se pencha sur l’âtre et ramassa une brassée de brindilles qu’il jeta sur les braises avant d’y placer deux bûches. Rapidement le feu se raviva, repoussant l’obscurité et répandant une agréable chaleur.
Il promena son regard autour de lui et, à la faveur de la vive lumière, il aperçut Catriona assise dans l’angle le plus sombre de la salle.
Elle était profondément endormie. La tête appuyée au dossier rembourré du siège, les cheveux détachés tombant en cascade sur ses épaules, elle semblait étrangement sereine. Un soupir s’échappa de ses lèvres et elle changea de position.
Le corps d’Aidan réagit avec violence à ce charmant spectacle d’abandon…
D’un côté, il brûlait de la voir se réveiller, de l’autre, il était comblé de pouvoir la contempler dans son sommeil. Aussi alla-t-il s’asseoir, sans bruit, sur l’autre siège.
Fasciné, il découvrit avec délectation tous les petits détails qui lui donnaient sa séduction. Elle avait des traits vraiment parfaits, harmonieux mais avec du caractère. Avec un serrement de cœur, il remarqua également les cernes sous ses yeux et ses joues légèrement creuses qui trahissaient la fatigue et la mauvaise alimentation. Quoi d’étonnant, si elle s’endormait au lieu de dîner ? Face à elle, il ne pouvait nier l’évidence. Tout indiquait que la douleur et les soucis avaient fait leur œuvre.
Et c’est à lui et à son arrogance qu’elle devait ses malheurs. Dorénavant, il ne laisserait plus personne lui causer du chagrin.
Il avait envie de la porter jusqu’au grand lit qui se trouvait dans l’autre pièce, mais y renonça de crainte de la réveiller.
Etrangement détendu, il attendit en s’installant dans un autre siège, tandis que la chaleur du feu se répandait dans la salle. Il se demandait comment elle réagirait quand elle se réveillerait et le verrait ? Il avait appris par Ciara qu’elle avait refusé de signer le contrat qui lui aurait donné l’entière propriété de la maison et le droit définitif à la rente que le laird s’était engagé à lui verser. Les refusait-elle parce qu’elle ne les voulait pas ou parce qu’elle ne souhaitait pas les recevoir de lui ?
Un morceau de bois éclata dans l’âtre déclenchant une pluie d’étincelles qui s’élevèrent avec l’air chaud et la fumée. Eveillée par le bruit, Catriona cligna les paupières puis, remarquant sa présence, se redressa brusquement. Aidan lut la confusion sur son visage, mais nulle trace de peur, heureusement. Elle fut un moment hésitante avant que son regard ne s’éclaircisse.
— Messire, fit-elle d’une voix ensommeillée, en se levant pour faire la révérence. Je ne pensais pas m’endormir…
Seigneur ! Aidan eut envie de la secouer. Victime du scandale et brisée par la mort de son mari, ne serait-elle avec lui que politesse et docilité ?
— Ne vous croyez pas obligée de vous lever en ma présence comme une servante, dit Aidan. Je vous en prie. Rasseyez-vous.
Il crut qu’elle refuserait en voyant qu’elle ne réagissait pas, heureusement, après quelques instants interminables, elle se rassit, les reflets acajou de ses cheveux dansant à chaque mouvement autour de son visage.
— J’aurais voulu vous rejoindre bien plus tôt, seulement le devoir me retenait ailleurs, je m’en excuse.
Il venait de se lever et marchait vers l’âtre.
— Sans doute avez-vous des questions à me poser ?
— A quoi tout cela rime-t-il, messire ? demanda-t-elle dans un souffle. Pourquoi cette maison ? Pourquoi… moi ?
— Catriona…
Il attendit qu’elle lève les yeux sur lui, mais elle les gardait obstinément baissés.
— Regardez-moi, reprit-il d’une voix plus forte.
Les yeux d’un bleu profond de la jeune femme plongèrent dans les siens et il éprouva le besoin douloureux d’effacer la tristesse qui y régnait.
— Je suis responsable de la souffrance qui vous accable… Je vous voulais et j’étais prêt à renverser tout obstacle qui se dresserait entre nous.
— Alors, Muireall a raison ? Il ne faut voir là que désir et culpabilité ? Essentiellement la culpabilité d’après ce que je comprends.
Il sourit…
Muireall, comme la plupart des femmes du clan MacLerie, était intelligente, avait son franc-parler et un jugement très sûr.
— Elle a en partie raison, reconnut-il. La culpabilité ? Oui, sans doute… C’est ce sentiment qui m’a poussé, en partie, à vous donner cette maison ainsi qu’un revenu annuel.
Il marcha jusqu’à elle et s’inclina de telle façon que leurs visages soient tout près l’un de l’autre.
— Toutefois, il est incontestable que le désir a joué le rôle principal.
Elle rosit délicieusement du cou jusqu’au sommet des joues.
— Je n’ai jamais été seule avec un homme que je ne connaissais pas, confessa-t-elle dans un souffle. Et je n’ai jamais évoqué ces questions avec quiconque…
— Et moi, je n’ai jamais avoué mon désir à aucune femme. D’habitude, tout allait si vite que je n’avais même pas besoin de parler ou si peu…
Les joues rouges, Catriona garda un moment le silence avant de demander d’une voix tremblante :
— Et maintenant ?
— Maintenant cette maison vous appartient et vous disposez d’une rente.
— Et le contrat que votre cousine m’a présenté ? Que signifie-t-il ? Je sais que vous vous sentez responsable des rumeurs qui se sont répandues, seulement ce n’est pas votre faute si Gowan est mort. Vous ne me devez pas la pension de la veuve.
Aidan détourna les yeux et reprit sa respiration. Pouvait-elle lire la vérité sur son visage ? Si elle découvrait la vérité, il n’y aurait plus rien de possible entre eux. Si elle apprenait que c’était lui qui avait envoyé Gowan en mission, elle le détesterait pour toujours.
— Ce n’est pas seulement de mon fait. Mon père a apprécié la situation et considéré qu’après trente ans de loyaux services, Gowan avait mérité qu’on prenne soin de sa veuve.
Aidan revit en son for intérieur le visage horrifié de son père lorsqu’il lui avait avoué sa responsabilité au sujet de la rumeur qui s’était répandue dans Lairig Dubh. Bien que redouté et impitoyable, Connor MacLerie avait un sens aigu du bien et du mal. Son père n’avait donc eu aucun mal à se laisser convaincre qu’il n’était que justice d’agir ainsi envers Catriona.
La réaction de Ciara avait été tout aussi spectaculaire. Si elle avait appris de son beau-père l’art de la négociation et, en particulier, celui de ne rien laisser paraître de ce qu’elle pensait ou ressentait, elle avait tout oublié de sa leçon, quand il lui avait demandé de présenter le contrat à Catriona.
— Et l’autre raison ? demanda la jeune femme, arrachant Aidan à sa réflexion. L’avez-vous oubliée ?
Ni dans le ton ni dans la formulation, il n’aurait su dire quelle réponse lui conviendrait ?
— Je vous désire toujours, Catriona. Que Dieu me pardonne, mais je vous désire comme je n’ai jamais désiré une autre femme.
L’émotion de Catriona était si forte qu’elle en tremblait. L’eût-elle avoué à Aidan, qu’il l’aurait dévêtue en un clin d’œil et portée jusqu’au lit. Heureusement, il lui restait encore un peu de maîtrise de lui-même. Sans doute parce que, depuis qu’il l’avait rencontrée, chaque fois qu’il la voyait ou pensait à elle, il était sujet à ces érections douloureuses.
Seulement, même s’il répugnait à le reconnaître, il y avait plus entre eux que le seul attrait physique. Par le passé, il n’avait jamais fait preuve de patience dans ses entreprises de séduction. Or, cette fois, il était prêt à attendre si Catriona le lui demandait.
Il n’avait jamais éprouvé non plus, le besoin d’expliquer ce qu’il ressentait ni d’assumer la responsabilité de ses actes. Manifestement, Catriona le remettait sur le droit chemin… Avec elle, il souhaitait agir en homme d’honneur, ne rien faire qui ne soit juste et salutaire pour elle.
— J’attendrai, cependant, que vous disiez oui, reprit-il. Je sais que vous en êtes incapable aujourd’hui où vous pleurez la perte de Gowan et êtes encore remplie de honte à cause des accusations qu’on a portées injustement contre vous.
— Cette maison est trop grande pour moi, dit-elle seulement, en se levant.
— Vous êtes libre d’en faire ce que vous voulez, répondit-il en s’écartant pour la laisser passer. Vous pouvez la vendre ou l’habiter. Cela ne dépend que de vous. Que vous signiez ou non le contrat, elle est à vous.
Il se tourna vers elle alors qu’elle marchait vers l’âtre.
— En vous donnant cette maison, je n’ai voulu que vous rendre la vie plus agréable.
— Et la vôtre aussi, messire ? N’est-ce pas la maison parfaite pour votre maîtresse ?
Elle le regarda droit dans les yeux, l’air soudain combattif.
— Dites-moi la vérité, je vous prie.
Pendant d’interminables secondes, leurs yeux ne purent se quitter.
Poussé par l’instinct, il marcha jusqu’à elle et, la prenant par les épaules, l’attira contre lui. S’il avait senti la moindre crainte chez elle, il aurait aussitôt reculé. Mais il n’y avait aucune peur dans son regard, seulement de la colère… et du désir.
Baissant les yeux sur ses lèvres, il se demanda l’espace d’une seconde si elle le giflerait, cette fois encore ?…
Au risque de se voir repoussé, il l’enlaça et l’embrassa sur la bouche… Dieu, que ses lèvres étaient douces… Elle les ouvrit et leurs langues se mêlèrent. Ce fut une sensation merveilleuse, enivrante…
Il glissa les doigts dans ses cheveux et prenant son visage entre ses mains, il approfondit son baiser. Catriona glissa les mains autour de ses hanches et se pressa contre lui, visiblement grisée par leur étreinte. Quand enfin il se sépara d’elle, ils restèrent quelques secondes immobiles, front contre front, le souffle haletant et les lèvres brûlantes.
Lorsque Aidan eut repris contenance, il recula d’un pas. Catriona ne l’avait pas frappé cette fois, et pourtant il lui semblait avoir reçu non pas une claque, mais un coup de poing au ventre. Jamais un baiser ne l’avait autant ébranlé. Il devait serrer les poings pour se retenir de la posséder dans l’instant. Quand Catriona leva la main et toucha ses lèvres gonflées du bout de ses doigts fins, il fut sur le point de céder à ses sens enflammés…
Alors, sans attendre de perdre tout son sang-froid, il marcha jusqu’à la porte qu’il entrouvrit, laissant l’air froid de la nuit rafraîchir son corps en ébullition.
— Je veux que vous soyez à moi, Catriona, chuchota-t-il d’une voix rauque, sans la regarder. Comme ma maîtresse ou mon amoureuse. Je veux découvrir la femme que vous êtes vraiment, vous dévêtir, serrer dans mes bras votre corps nu, et vous faire l’amour jusqu’à vous faire crier de plaisir.
Sur ces mots, il tourna la tête vers elle. La passion faisait vibrer ses sens et il n’aurait fallu qu’un signe de la jeune femme pour qu’il la fasse sienne ici même, devant l’âtre.
— C’est à vous d’en décider, cependant, reprit-il. Le fait que vous soyez propriétaire de cette maison et que vous receviez une rente ne change rien à votre situation. Vous êtes libre de m’accepter ou de me rejeter.
Dans le regard de la jeune femme, il pouvait lire un désir identique au sien. Son corps aussi frémissait de volupté et d’impatience. Elle était aussi affectée que lui par la passion qui les unissait, cela ne faisait aucun doute.
— C’est la dernière fois que je vous embrasse sans que vous me le demandiez, je vous le promets, ajouta-t-il plus doucement.
Ouvrant la porte plus grande, il sourit à Catriona.
— Demain matin, achetez tout ce qu’il vous plaira pour rendre cette maison à votre goût, et pour vous-même : du tissu, des vêtements, des vivres. Prenez tout ce dont vous avez besoin… et envie.
— Ils n’accepteront pas mon argent, répondit-elle dans un souffle, l’air soudain malheureux.
— Vous trouverez une bourse pleine dans ce coffre, dit-il en désignant le meuble, les poings serrés pour contrôler sa rage. Ils n’oseront pas refuser mon argent. Et ils n’oseront pas davantage vous manquer de respect alors que vous êtes sous ma protection. Même si vous ne pouvez pas m’accepter dans votre vie, acceptez au moins ce que mon nom vous obtient.
A la façon dont elle acquiesça d’un signe de tête incertain, il ne sut si elle se conformerait à ses instructions. Il en saurait davantage lorsqu’il lui rendrait visite le lendemain soir.
— Je reviendrai demain, à la nuit tombée.
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix troublée.
— Ce qui se passe réellement entre nous importe peu. Toutefois, il faut nous comporter comme si nous vivions conformément à ce que tout le monde croit. Chaque fois que j’en aurai le loisir, je passerai la nuit chez vous, dans la petite chambre.
— Tout le monde à Lairig Dubh pensera que je suis votre maîtresse.
— C’est exactement ce que je désire. Ainsi, ils vous respecteront !
— Et, dans les faits, qu’en sera-t-il ?
— Catriona… Je préfère vous prévenir. Je ferai l’impossible pour que vous le deveniez.
Sur cette promesse, il se retourna de crainte de changer d’avis et ferma la porte derrière lui.
Aidan inspira profondément, adossé à la porte qui le séparait de la femme qui hantait son esprit. Il avait tout le temps devant lui, désormais. Il exercerait ses charmes sur la jeune femme et ferait le siège de son cœur jusqu’à ce qu’elle se rende.
*  *  *
Le loquet de la porte retomba et, comme si elle n’attendait que ce signal, Catriona s’effondra.
A genoux sur les dalles, le visage entre les mains, elle s’abandonna à l’émotion qui la submergeait. Malgré la fraîcheur qui régnait, des gouttes de sueur perlaient entre ses seins et dans son dos.
Après le baiser qu’elle venait d’échanger avec Aidan, Catriona éprouvait une sensation de brûlure voluptueuse au creux des reins. Que Dieu lui vienne en aide ! Le contact des mains d’Aidan avait sur elle un effet qu’aucune autre main d’homme n’avait eu.
Etait-elle réellement une fille dégénérée, comme le prétendait son père ? Sans doute l’était-elle pour réagir ainsi au contact d’un homme auquel elle n’était pas mariée, pour vibrer d’impatience de recevoir d’autres caresses et d’autres baisers de sa part ?
Elle brûlait d’envie qu’il la touche de nouveau, l’embrasse…
Nerveuse, elle passa la main sur son front mouillé de sueur, repoussant les cheveux qui lui couvraient le visage et soulevant ceux qui pesaient sur sa nuque.
Que faire ? Son corps disait une chose et son cœur en affirmait une autre. A moins que ce ne fût son honneur et non son cœur qui parlât contre Aidan ?
Le feu craqua de nouveau dans la cheminée, l’arrachant à sa réflexion. Combien de temps Aidan l’avait-il observée alors qu’elle dormait ? C’était lui qui avait ranimé le feu et qui y avait placé de nouvelles bûches, déjà bien consumées.
Catriona lança un regard vers la fenêtre. La nuit était tombée. Il était trop tard pour retourner chez Muireall et elle n’avait pas le courage de quitter la maison avec ce feu qui venait d’être ravivé. C’eût été dommage de ne pas profiter de sa douce chaleur. Aidan ne l’avait-il pas allumé pour son confort ? Il souhaitait égoïstement qu’elle reste dormir ici, cependant, elle était touchée par l’attention qu’il avait manifesté à son égard, sans la brusquer ni la forcer, comme son statut de noble l’y autorisait.
Elle fit le tour de la salle en s’interrogeant sur ce qu’elle devait faire. Elle était épuisée par le manque de sommeil et les longues journées de travail de ces derniers jours, hantées par la honte et le remords.
Elle décida finalement de passer la nuit dans la maison, alors elle recouvrit le feu de cendres et entra dans la chambre où l’attendait le grand lit à baldaquin aux draps propres et aux couvertures en laine d’agneau.
Elle s’approcha de la table de toilette et, soulevant l’aiguière qui y avait été placée, versa de l’eau dans la cuvette. La pointe de ses seins durcit quand elle fit passer sa tunique par-dessus sa tête, la caresse de l’étoffe rappelant à son souvenir les paroles prometteuses d’Aidan. Il voulait la dévêtir, la caresser, la faire trembler de volupté… Une chaleur sourde se répandit au creux de ses reins…
Elle se lava rapidement dans la fraîcheur de la chambre et, malgré l’excitation qu’elle ressentait, ses paupières se fermaient malgré elle. Elle n’eut qu’à se glisser sous les draps et poser la tête contre l’oreiller pour que le sommeil l’emporte.
Ne disait-on pas que la nuit portait conseil ? Elle ferait face le lendemain, à toutes ses interrogations. Pour l’heure, elle voulait, pour une nuit seulement, profiter de la douceur des draps et des rêveries qu’Aidan avait fait naître dans son âme et dans son corps.



Chapitre 10
— Bonjour, maîtresse !
S’ils avaient été isolés, ces deux mots enjoués, n’auraient pas suffi à témoigner du pouvoir du jeune laird sur les habitants de Lairig Dubh. Seulement, dans la mesure où ils avaient été dans la bouche de tous ceux que Catriona avait croisés, il était difficile de ne pas voir dans cette amabilité nouvelle, l’influence de la prise de position d’Aidan en sa faveur.
Le boucher lui avait vendu ce qu’il avait de mieux parmi ses morceaux de choix, le meunier lui avait promis de lui livrer, dès le lendemain matin, sa farine la plus fine, le tisserand lui avait offert quelques longueurs de ses plus beaux tissus pour se faire de nouvelles robes. La femme de l’aubergiste avait évoqué une ale particulièrement appréciée d’Aidan et promis de lui en fournir lorsqu’elle serait prête. Les villageoises lui souriaient et la saluaient aimablement en lui demandant comment elle allait.
Catriona n’en revenait pas. Comment avaient-elles pu, du jour au lendemain, changer radicalement d’attitude à son égard ?
Aidan MacLerie… la réponse n’était pas plus compliquée.
Du statut infâmant de femme adultère, il l’avait élevée à celui de maîtresse officielle du futur laird. Tous les efforts qu’il avait déployés, avant la mort de Gowan, pour cacher ses intentions à son égard, ne lui avaient valu que le mépris et le dédain des habitants de Lairig Dubh. Or, maintenant qu’elle était veuve et qu’elle avait sa propre maison où Aidan MacLerie était censé avoir ses entrées, elle était acceptée par tous. Quelle hypocrisie !
Aidan l’avait bien prévenue, personne n’oserait lui manquer de respect maintenant qu’elle était sous sa protection.
Avant même qu’elle ait quitté sa nouvelle demeure, l’information s’était répandue dans le village qu’elle était la favorite du fils du comte. Les membres du clan l’avaient dès lors établie dans son nouvel état sans même s’enquérir de son avis.
Heureusement, si Aidan était fidèle à sa parole, il importait peu que ce que croyaient les villageois soit vrai. Pourquoi d’ailleurs se préoccuperait-elle de l’opinion de gens qui l’avaient condamnée sans preuves et qui à présent l’encensaient pour être une maîtresse ?
Aidan lui avait assuré qu’elle était libre de s’abandonner, comme de lui refuser ce qu’il attendait d’elle. Les conseils que lui avait donnés Muireall, dans la matinée, quand elle était revenue chez elle, résonnaient encore à son esprit alors qu’elle reprenait le chemin de sa maison.
Aidan a eu beaucoup de femmes depuis qu’il est un homme, mais il n’a jamais rien proposé de tel à aucune d’entre elles. La façon dont votre relation a commencé importe peu. Considère que tu es veuve, à présent, et sans famille. Et puis, pour la première fois de ta vie, c’est à toi de choisir. Accepte la maison, accepte Aidan dans ton lit ou refuse tout. Ça ne dépend que de toi.
A en croire Muireall, elle était privilégiée. Le fils du laird ne lui offrait pas seulement sa protection mais aussi une demeure et une rente. C’était un avenir meilleur et plus honorable que tout ce qu’elle aurait pu souhaiter, ou même imaginer.
Muireall avait l’esprit pratique et connaissait mieux les us et coutumes du clan MacLerie que Catriona. Pour sa part, mariée deux fois dans des clans différents, elle ne s’était jamais vraiment intégrée à aucun.
Peut-être les choses changeraient-elles désormais ? Si tout le monde, maintenant, la prenait pour la maîtresse d’Aidan, elle aurait peut-être l’opportunité de se faire de nouveaux amis. Et lorsque sa relation avec Aidan serait terminée, car il y avait une fin à toute chose, elle garderait au moins ses amis, et elle aurait un toit sous lequel vivre.
D’abord et avant tout, fais ce dont tu as envie, Catriona ! Tu mérites d’être heureuse et si tu trouves ton bonheur à être avec Aidan… Eh bien, sois avec lui ! Personne ne peut prévoir ce qui se passera le lendemain. Alors saisis la chance qui se présente aujourd’hui !
Muireall, qui connaissait son plus profond chagrin — ne jamais porter d’enfant — n’avait cessé de lui donner le conseil de chercher le bonheur partout où elle le trouverait.
Finalement, ces mots avaient touché son âme. Aussi Catriona avait-elle pris la décision de prendre chaque nouvelle journée comme elle venait. Si Aidan continuait de la désirer et de lui faire la cour comme il l’avait annoncé, elle agirait comme sa conscience le lui dicterait bien sûr, mais aussi, et pour la première fois, selon son bon plaisir.
Or, pour l’heure, il ne lui semblait pas honnête d’accepter la maison comme son bien propre. Alors, elle comptait n’accepter que l’hospitalité que lui offraient le laird et son fils. En vivant seule ici et en essayant de trouver sa place parmi les villageois bienveillants de Lairig Dubh, peut-être aurait-elle la chance de se créer des racines bien à elle ?
En longeant le chemin ombragé qui conduisait à sa… à la maison, elle réfléchissait à l’attitude d’Aidan. Pourquoi et comment était-elle devenue l’objet de son intérêt ? Que lui trouvait-il d’exceptionnel, elle qui ne gardait du devoir conjugal qu’un souvenir au mieux peu attrayant quand il n’était pas repoussant et douloureux ? Si Gowan, en effet, s’était montré attentionné dans les rares moments où il s’était approché d’elle, cela n’avait jamais été le cas de son premier mari. Elle eut un frisson d’horreur et chassa de son esprit les souvenirs qu’elle s’était juré d’enfouir à jamais dans sa mémoire.
Quoi qu’il en soit, elle avait toujours cru qu’elle n’était nullement intéressée par les plaisirs de la chair.
Les hommes, certainement, trouvaient du plaisir dans le rapprochement des corps, mais pour sa part, elle n’avait jamais fait l’expérience des sensations évoquées en chuchotant par tant de femmes près du puits ou quand elles lavaient leur linge dans le torrent. Elle avait pu observer aussi certains couples bien assortis, dont les regards, le matin, reflétaient les voluptés de la nuit. Alors, pourquoi pas elle ? Etait-ce la perte de l’enfant qu’elle avait porté qui l’avait empêchée de connaître ces satisfactions avec Gowan ?
Elle souleva le loquet et porta dans la maison les vivres qu’elle avait achetés au village. En traversant la salle, son regard se porta sur l’endroit où elle se tenait quand Aidan l’avait embrassée… Son cœur se mit à battre plus vite, lui rappelant que le plaisir n’était peut-être pas impossible entre les bras d’Aidan MacLerie. Il lui suffisait de seulement penser à lui pour sentir son corps s’embraser d’une manière délicieuse…
Pouvait-elle se permettre un tel abandon ? Réussirait-elle à être heureuse en étant la maîtresse d’un homme puissant et fortuné ?
*  *  *
Ce soir-là ne ressemblait pas au précédent…
En remontant l’allée qui conduisait à la maison de Catriona, Aidan remarqua la fenêtre éclairée ainsi que la fumée qui s’échappait de la cheminée avec une odeur alléchante de cuisine. Il en eut l’eau à la bouche bien qu’il sortît de table et ne comptât pas sur Catriona pour lui préparer un repas.
Elle n’était pas sa servante et ne le serait jamais.
Ouvrant la porte, il la trouva assise sur le siège où elle se trouvait, la veille, lorsqu’il était entré dans la salle.
— Bonsoir, Catriona, fit-il après avoir refermé la porte derrière lui.
Il alla pendre à un crochet l’outre de vin qu’il avait apportée.
— Bonsoir, mess…, commença-t-elle.
— Ne m’appellerez-vous jamais Aidan ? Personne ne vous entendra ici.
— Bonsoir, Aidan, reprit-elle avec douceur. Avez-vous dîné ?
— Oui, répondit-il en remarquant les deux écuelles et les cuillères disposées sur la table, mais le parfum de votre cuisine m’ouvre de nouveau l’appétit.
Il s’approcha de la table.
— J’espère que vous ne m’attendiez pas pour dîner ?
Elle ne répondit pas, se contentant de poser l’ouvrage qu’elle avait entre les mains avant d’aller remplir les écuelles de ragoût. Comme il s’asseyait à table, il remarqua qu’elle n’avait rempli la sienne qu’au tiers.
— N’avez-vous pas faim ? Peut-être vous ai-je fait trop attendre ?
Prenant conscience qu’il n’avait pas déposé l’outre de vin sur la table, il alla la décrocher et en remplit leurs coupes.
— Mess…, commença-t-elle.
Comme il fronçait les sourcils, elle reprit :
— Aidan… Je n’ai pas l’habitude de boire du vin… Et encore moins de cette qualité.
— Il est temps d’en prendre l’habitude. Vous ne voudriez pas refuser de trinquer avec moi pour le premier repas que nous prenons dans votre maison ?
Renonçant à argumenter, elle acquiesça de la tête et leva sa coupe.
— Aux nombreux jours de bonheur que je vous souhaite dans votre nouvelle demeure, dit-il en heurtant sa coupe contre celle de Catriona.
— A votre maison, répondit-elle avec cette moue combattive qu’il commençait à adorer.
Se contentant de rire, il ne la corrigea pas. Sa gorge se serra lorsqu’il la vit lever sa coupe et boire. Sa poitrine généreuse se tendit comme elle penchait le cou pour boire, jusqu’au moment où le vin coula trop abondamment et menaça de franchir le seuil de sa bouche. Avec une sensualité dont elle semblait inconsciente, elle se lécha les lèvres. La gorge sèche et le corps tendu de désir, Aidan était déjà debout et se penchait au-dessus de la table dans l’intention de lécher le vin sur sa ravissante bouche, quand il se souvint des promesses qu’il lui avait faites. Avec un soupir, il se rassit et but à son tour, espérant que le vin le griserait et lui ferait oublier la violence de son désir.
De fait, quand il parvint à penser à autre chose qu’à l’attrait physique qu’elle exerçait sur lui, Aidan prit conscience qu’il passait un très bon moment en sa compagnie. Ils discutèrent de divers sujets, et ils en vinrent à parler d’Ord Dubh et du projet d’Aidan d’aller y vivre pour répondre aux attentes paternelles. Il se garda toutefois d’évoquer la question de son mariage et des fiancées qui lui seraient bientôt présentées. Il n’avait aucune envie d’y penser en cet instant.
Comme Catriona l’interrogeait sur le donjon d’Ord Dubh, il se demanda si elle serait prête à aller y vivre avec lui ? Il hésitait à le lui demander, pour ne pas la brusquer. D’ailleurs, il aurait bien le temps d’aborder cette question… quand elle aurait succombé.
— Alors, vous avez décidé de garder la maison ? demanda-t-il pendant qu’elle débarrassait la table.
Lui qui était habitué à vivre dans les vastes salles du donjon, au milieu de sa famille et des nombreux serviteurs, se retrouvait fasciné par les gestes simples et efficaces de la jeune femme. Même lorsqu’elle lavait la vaisselle, elle conservait une grâce dans ses gestes et sa tenue qui l’envoûtait. Quel bonheur ce serait de vivre ainsi chaque jour avec elle, de la retrouver pour discuter de ses projets, de ses peines. Allons, il rêvait ! Jamais le fils aîné de Connor MacLerie ne serait autorisé à épouser une femme de basse extraction, aussi belle et douce soit-elle. Jamais il ne pourrait vivre une telle existence, simple et fruste, pourtant, il en avait soudain une envie puissante, qu’il ne pouvait s’expliquer.
— Non, répondit-elle enfin, après un moment de réflexion. J’ai seulement pris la décision d’y vivre pour le moment. La chaumière de Muireall est trop petite pour que je puisse l’habiter en permanence. Elle m’a demandé en plaisantant si je ne pouvais pas la laisser vivre ici avec son mari et ses enfants, et m’installer chez eux.
Un sourire amusé éclaira le visage de Catriona dont les yeux se mirent à briller.
— Je crois même qu’elle parlait sérieusement.
— Elle est à vous, répondit Aidan en fronçant les sourcils. Vous pouvez en disposer comme vous le voulez, néanmoins je préférerais que vous la gardiez pour vous-même.
Catriona laissa son regard errer sur la salle avant de l’arrêter sur Aidan. Elle semblait… perdue.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en se levant.
— Je ne sais pas ce que vous attendez de moi maintenant… Que dois-je faire ?
— Ne vous est-il jamais arrivé d’avoir du temps pour vous, Catriona ?
Elle fit non de la tête. Un air de tristesse assombrit son regard quand elle répondit :
— Je n’ai pas l’habitude d’être paresseuse ni d’être inoccupée. Je préfère travailler.
— Ciara m’a dit qu’elle vous avait invitée à lui rendre visite. Vous aurez à travailler dur avec elle, je peux vous l’assurer.
Aidan avait appris à lire et à compter alors qu’il s’exerçait au maniement des armes, et il n’avait pas le souvenir d’avoir peiné. Cependant, certains de ses camarades avaient déployé de grands efforts pour acquérir les mêmes connaissances. Il ne sous-estimait donc pas le travail requis pour un tel apprentissage. Il savait, en outre, que l’enseignement de sa cousine ne se limiterait pas à la lecture et au calcul. Elle s’étendrait sur toutes sortes de sujets et profiterait également de la présence de Catriona sous son toit pour lui présenter des personnes influentes du clan. Ciara semblait avoir été immédiatement séduite par la réserve et la fermeté de Catriona.
— Je ne voudrais pas que cela vous embarrasse si j’échoue, répondit la jeune femme. En particulier si votre cousine s’est proposée de m’aider pour vous être agréable.
— Encore une fois, vous vous méprenez sur mes intentions, Catriona. De même que cette maison est la vôtre, passer du temps en compagnie de Ciara et apprendre à lire et écrire avec elle vous concerne exclusivement. Seulement, ces connaissances vous seront utiles le jour où…
Il s’interrompit, renonçant à évoquer son mariage imminent et la fin de leur relation, si jamais elle commençait un jour, avant de poursuivre :
— Le jour où vous en aurez besoin.
Catriona hocha la tête en réfléchissant au sens de ses paroles.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, dit-elle. Qu’attendez-vous de moi en venant ici ? Vous m’avez dit que vous me rendriez visite chaque soir…
— Je n’attends rien d’autre que le bonheur de votre compagnie, je vous l’assure. J’ai passé une merveilleuse soirée, Catriona.
Aidan avait répondu avec sincérité, pourtant, elle éclata de rire. Il y répondit avec un grand sourire. C’était le premier signe de contentement réel qu’il lisait sur son visage depuis des semaines.
— Et vous vous attendez à ce que je vous croie ? lança-t-elle. Après m’avoir fait clairement comprendre que vous me vouliez dans votre lit et en nul autre endroit ?
— Je n’y suis pas opposé, je vous l’accorde, reconnut-il avec une ironie légère, satisfait de la réponse de la jeune femme qui ne semblait pas exclure cette éventualité.
Parfois, pour remporter le combat, il fallait faire mine de perdre. Voilà que cette option s’offrait à lui. La retraite était le mouvement le plus salutaire qu’il puisse faire, pour le moment.
— Je vais vous laisser, à présent, dit-il en reculant d’un pas. Si vous voulez savoir ce que j’attends de vous, je vous répondrai que je désire tout simplement que vous fassiez vôtre cette maison.
Il se tourna vers la porte et avait déjà la main sur la poignée quand il entendit la voix de Catriona derrière lui :
— Aidan… Embrassez-moi.
Il resta interloqué, s’efforçant de ne pas revenir sur ses pas alors que tous ses sens l’y poussaient. Il ouvrit la bouche pour parler, mais les mots qui se formaient dans sa tête ne franchirent pas le seuil de ses lèvres. Il savait confusément que s’il l’embrassait, il n’en resterait pas là. Aussi longtemps qu’il demeurait là où il était, il ne courait pas le risque de céder à la puissance du désir.
Catriona avait-elle conscience qu’elle jouait avec le feu ? Non, assurément, car elle se rapprochait de lui à pas lents. Sa propre respiration se fit laborieuse, comme s’il livrait un intense combat. Elle fut bientôt devant lui, le fixant de ses grands yeux bleus emplis de curiosité et d’un besoin plus sombre, plus animal.
— Non, Catriona… Si je vous embrasse, je ne peux vous promettre de m’arrêter à un simple baiser.
— Embrassez-moi, Aidan. Je vous en prie. Embrassez-moi maintenant.
Comme il ne bougeait pas et ne répondait rien, elle reprit dans un souffle :
— Je vous fais confiance.
— Vous avez tort, répondit-il en la prenant enfin dans ses bras.



Chapitre 11
Au moment où elle l’avait vu se tourner vers la porte, Catriona avait compris qu’elle devait l’arrêter. Agissait-elle ainsi par curiosité, pour goûter à quelque chose qu’elle n’avait jamais eu ? Elle n’aurait su le dire. Elle savait seulement que si elle ne le faisait pas, elle le regretterait.
Etait-ce de l’attirance purement sensuelle ? Peut-être. Elle n’avait aucune réponse à ses propres questions. Elle sentait seulement que son corps la poussait vers lui.
Or, pour la seconde fois de sa vie, elle voulait atteindre un but et se battre pour y parvenir.
Son corps lui était devenu comme étranger dès qu’Aidan était entré dans la maison. Ses lèvres s’étaient mises à frémir d’impatience, son corps tout entier aussi, jusque dans ses régions les plus intimes, où elle sentait la chaleur croître à chaque regard d’Aidan. Sa voix grave avait eu un effet plus dévastateur encore, embrasant ses sens, la faisant haleter…
Que Dieu lui vienne en aide, elle voulait cet homme.
Cette prise de conscience l’avait stupéfiée, pourtant c’était la stricte vérité.
Pendant tout le dîner, elle avait tenté d’ignorer le besoin incessant qu’elle lisait dans son regard, elle avait voulu en combattre les effets sur elle en buvant le délicieux vin qu’il avait apporté, hélas, d’instant en instant, la réponse de ses sens avait été plus forte.
Que Dieu et Gowan lui pardonnent… Elle avait envie de lui !
Elle avait parlé sincèrement quand elle avait dit qu’elle lui faisait confiance. Elle n’était pas naïve cependant, et n’avait aucun doute sur la façon dont la nuit se terminerait, seulement Aidan lui avait montré plus de respect et de considération qu’aucun autre homme, car il n’avait pas fait ce qu’il voulait d’elle alors qu’il en avait le pouvoir.
Aussi, maintenant qu’elle avait donné son accord, qu’elle l’avait même supplié, elle attendait l’inévitable.
Après quelques instants où elle avait eu le souffle coupé par l’émotion, il tendit les bras vers elle et la serra contre lui. Ses lèvres contre les siennes trahissaient l’ardeur de son désir. Ce n’était pas un simple baiser, mais les prémices enflammées de ce qui allait suivre.
Catriona n’opposa aucune résistance. Elle s’abandonna alors qu’il lui couvrait le visage et le cou de baisers. D’un geste habile, il la retourna entre ses bras, pour se placer derrière elle. Lentement, ses mains de guerrier remontèrent vers sa poitrine, et quand elle sentit ses seins caressés par ses doigts rudes, Catriona ne put retenir un gémissement de volupté. D’instinct, elle appuya les hanches contre sa virilité qui se dressait contre ses reins.
Renversant la tête en arrière, elle s’offrit à ses baisers et à la caresse de ses mains expertes.
C’était si bon… Quand viendrait-il en elle ? Est-ce que cela serait douloureux, comme chaque fois ? Non, elle ne devait pas penser à cela ! Le plaisir qu’elle ressentait à présent, était de toute façon une juste compensation de ce qu’il faudrait endurer après.
Quand ses mains se glissèrent sous la robe et qu’elle sentit ses doigts contre sa peau, elle se cambra contre lui. Un gémissement lui échappa au moment où il prit la pointe de ses seins entre ses doigts.
— Catriona…, lui murmura-t-il à l’oreille. Vous ne vous figurez pas quel bonheur j’éprouve de vous avoir enfin entre mes bras.
Langoureusement, il lui lécha et lui mordilla le lobe de l’oreille, provoquant une brûlure toujours plus forte au creux de son ventre.
— Je veux vous entendre crier de plaisir, dit-il dans un souffle alors qu’il laissait descendre l’une de ses mains vers le ventre de la jeune femme.
Il passa sur sa hanche puis revint très lentement le long de sa jambe vers l’intérieur de ses cuisses. Catriona cessa de respirer lorsque à travers l’étoffe de sa robe, il la caressa précisément là où la tension était la plus forte. Haletante, fiévreuse, elle comprit qu’elle s’ouvrait pour lui, qu’elle voulait le sentir en elle…
Comme il remontait lentement sa robe et sa chemise, elle sentit l’air froid sur ses jambes. Quel contraste érotique avec le feu qui courait dans ses veines… Alors qu’elle luttait pour respirer tant elle était excitée, il glissa ses doigts au creux de son intimité.
Catriona sentit ses jambes se dérober sous elle. S’il n’avait été là pour la soutenir, elle serait tombée sur le sol.
Alors qu’il serrait le bras autour de sa taille et qu’il immisçait deux doigts entre ses jambes, elle pencha la tête sur son épaule et chercha ses lèvres.
— Vous êtes à moi, ma douce, murmura-t-il. Laissez-moi faire ce dont je rêve depuis le premier jour où je vous ai vue. Laissez-moi vous donner du plaisir.
Catriona était incapable de prononcer le moindre mot. Elle attendait avec une impatience fébrile le prochain geste de sa main. Elle voulait l’accueillir au creux de son corps…
Lorsque ses doigts la pénétrèrent plus fermement, elle laissa échapper un cri d’extase.
A chaque caresse d’Aidan, son désir et son impatience grandissaient. Quand il entra plus profondément en elle et augmenta la pression de son doigt contre sa chair, elle crut qu’elle allait perdre la tête et se mit à le supplier, alignant des syllabes incohérentes. Sans cesser de murmurer des mots tendres et excitants, il prolongea sa voluptueuse caresse.
Il la souleva contre lui et elle se retrouva bientôt étendue sur la peau de bête devant l’âtre, alors qu’il avait toujours la main entre ses cuisses. A la lumière des bougies, il pouvait la voir, maintenant, sa poitrine, ses jambes, son ventre exposés… Elle ferma les yeux, redoutant son jugement, lui qui avait vu tant de femmes nues.
— Ouvrez vos yeux, Catriona, fit-il de sa voix grave et chaude. Regardez-moi.
Comme elle ne réagissait pas, il s’empara de ses lèvres et l’embrassa avec une telle passion qu’elle resta éperdue.
— Regardez-moi, Catriona, insista-t-il.
Oserait-elle le regarder quand il la touchait aussi intimement ?
Elle ouvrit enfin les yeux et rencontra son regard d’ambre, intense, tandis qu’il s’agenouillait entre ses jambes. Elle aurait dû éprouver une gêne profonde, seulement, il reprit ses caresses et elle ne put y répondre qu’en cambrant les reins, se livrant plus encore à lui alors qu’elle soulevait les hanches, s’abandonnait totalement…
Il baissa la tête et elle frissonna au contact des boucles brunes de ses cheveux qui lui caressaient l’intérieur des jambes. Que faisait-il ? Elle sentit ses lèvres et le bout de sa langue contre la chair de ses cuisses… Il ne pouvait pas… Il n’allait pas…
Oh ! Si… Il le faisait…
La vue de Catriona s’assombrit tandis que les lèvres d’Aidan prolongeaient la caresse de ses doigts au même endroit, si intime. Il introduisit la langue au creux de sa féminité jusqu’à ce qu’elle soit incapable de respirer et de penser. Elle serrait dans ses poings la fourrure sur laquelle elle était étendue et se mordait les lèvres pour s’interdire de crier de plaisir.
Le sang en ébullition et le cœur battant, elle soulevait malgré elle son bassin de la peau de bête, cherchant un contact plus fort encore, plus intime avec Aidan.
Il ne cessait pas de la tourmenter des lèvres et de la langue jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus retenir ses cris. Mais tout son être était comme tendu vers autre chose de plus fort encore… vers l’aboutissement d’un plaisir qu’elle n’avait jamais imaginé.
Lorsqu’il referma les lèvres sur le point sensible au creux de ses jambes, elle eut l’impression que tout son corps allait exploser… Des éclats de lumière l’aveuglèrent et son corps se liquéfia sous l’effet d’une chaleur et d’un plaisir intenses… Une indicible extase envahit son ventre, courut au creux de ses reins, gagna la pointe de ses seins, sa bouche encore gonflée des baisers d’Aidan, et jusqu’à sa tête qui explosa en une myriade d’ondes de volupté. Eblouie, elle s’abandonna à la jouissance.
Les paupières à demi closes, Catriona leva la tête et le regarda. Son sourire carnassier témoignait de sa satisfaction… et de son intention de lui donner un plaisir plus grand encore…
Elle fut parcourue d’un frisson qui relevait autant de la volupté que de la crainte, seulement Aidan ne lui laissa pas le temps de réfléchir aux gestes qui allaient suivre. Se penchant sur elle, il l’embrassa et elle répondit spontanément à son baiser, mêlant sa langue à la sienne.
Catriona l’enlaça et glissa les doigts dans ses cheveux, comme elle en avait eu le désir et n’avait pas osé le faire jusqu’alors. Après d’ardents baisers, il se redressa pour défaire son ceinturon et les lacets de ses chausses, révélant son érection.
Malgré sa peur soudaine, Catriona s’efforça à rester calme. C’était son tour de prendre son plaisir après lui en avoir tant donné. Alors, étendue sur le dos, elle prit sa respiration en attendant l’inévitable douleur qui allait venir…
*  *  *
— Tout va bien ? demanda Aidan.
De la jeune femme vibrant de passion au teint éclatant et au regard brillant, il ne restait rien qu’un corps immobile qui respirait à peine et semblait plus mort que vif. Que diable lui arrivait-il ?
— Qu’y a-t-il ? insista-t-il.
Bien qu’il éprouvât l’envie insoutenable de la faire sienne, il était hors de question de se satisfaire ainsi, au mépris de la peur évidente qu’il lisait sur son visage. Elle venait de fermer les yeux comme si elle craignait de le regarder.
— Catriona ? fit-il en lui caressant la joue. Je vous en prie… Dites-moi ce qui ne va pas.
Elle rouvrit les yeux et eut un vague haussement d’épaules.
— Tout va bien. Je ne fais que me préparer, dit-elle dans un souffle, comme si elle redoutait le pire.
Horrifié, Aidan comprit soudain. Elle craignait bel et bien ce qui allait suivre. Une violente colère s’empara de lui en pensant à l’homme responsable de cette appréhension. Mais il lut l’angoisse sur le visage de la jeune femme. Elle avait visiblement interprété à tort l’expression de son regard. Proche de la panique, elle se mit à remuer la tête en signe de dénégation.
— Je suis prête, Aidan…, fit-elle d’un ton suppliant. Je vous le jure.
Elle tendit les bras pour le retenir alors qu’il s’écartait d’elle et relaçait ses chausses. Elle ouvrit des yeux immenses et tristes dans son visage qui avait pâli. Des larmes brillaient entre ses cils.
Jamais Aidan n’avait forcé une femme à se donner à lui et il n’était pas prêt de commencer ce soir. Même si elle affirmait le contraire, il était évident que Catriona ne désirait pas s’unir à lui.
Lui prenant la main, il l’aida à se lever.
— Vous ne voulez plus ? fit-elle d’une voix tremblante.
— Si, je ne veux que cela, c’est pourquoi je préfère attendre que vous soyez prête, murmura-t-il avec douceur.
Il ne la posséderait que le jour où elle serait frémissante d’impatience et de désir pour lui. Il ne voulait pas d’une femme qui tremblait d’appréhension au moment où il allait la posséder comme si le souvenir de mauvais traitements lui revenait à la mémoire. Surtout pas après le spectacle qu’elle lui avait offert dans l’extase. Catriona était brûlante de passion et il ne la voulait qu’ainsi. Certainement pas résignée et inquiète !
Lentement, il l’aida à renouer les lacets de sa chemise en regardant disparaître à regret, la ravissante poitrine de la jeune femme. Son érection, hélas, ne lui laissait pas de repos. Il pouvait encore respirer l’entêtant parfum de son intimité. Les mâchoires serrées, il lui donna le bras pour l’accompagner jusqu’au siège où elle avait pris l’habitude de s’asseoir.
Il alla, ensuite, remplir une coupe de vin et la plaça entre ses mains tremblantes.
— Buvez, dit-il. Cela vous détendra.
Il remarqua qu’elle n’avait aucun whisky dans ses réserves et se promit de lui en apporter dès le lendemain. Le vin ne suffisait pas toujours à régler les problèmes de la vie. Il fallait parfois recourir à une boisson plus puissante pour faire face.
Catriona but quelques gorgées avant qu’il ne lui prenne doucement la coupe des mains. Puis il alla dans la chambre chercher une couverture dont il l’enveloppa. Tout comme lui, elle restait silencieuse et semblait tétanisée.
Après avoir remis du bois sur le feu, il s’assit et la regarda en attendant que les frissons qui la parcouraient s’apaisent. Malheureusement, elle ne parvenait visiblement pas à se calmer, elle claquait des dents et sa pâleur l’inquiéta. Alors, il la souleva dans ses bras et la porta dans la chambre.
Il s’attendait à ce qu’elle lui résiste, pourtant, elle n’eut aucune réaction quand il la déposa au centre du grand lit.
A son expression, elle pensait apparemment qu’il comptait la posséder dans le confort du lit plutôt que sur le sol. Aidan sentit une vague de remords s’emparer de lui. Il s’était comporté comme un gamin, malhabile et impatient. Depuis le début, il aurait pu s’étendre ici avec elle et l’apprivoiser doucement, tendrement, au lieu de la lutiner devant l’âtre, sans ménagement !
Agacé par son manque de finesse, lui qui se targuait de si bien connaître les femmes, il voulut s’écarter d’elle, quand elle le retint par la main.
— Aidan…, fit-elle. Je voudrais que…
Il n’aimait pas la façon suppliante dont elle avait prononcé son nom.
— Dormez, maintenant, dit-il en posant le doigt sur ses lèvres pour lui interdire toute autre supplication. Nous parlerons demain.
— Mais vous…
— Vous avez besoin de repos. Nous parlerons de tout cela demain, tranquillement.
Que le temps lui semblerait long jusqu’au lendemain soir ! Il avait trop aimé la tenir dans ses bras, sentir son ardeur et sa passion, pour ne pas désirer ardemment recommencer. Et peut-être aller au terme de son plaisir… quand elle serait prête. Il savait maintenant combien Catriona était sensuelle et ardente.
S’il en croyait sa peur, il serait le premier à la sentir jouir autour de lui. Il pressentait d’ailleurs que ç’avait été la première fois qu’elle découvrait le plaisir, plus tôt devant l’âtre. Oui, il en avait la certitude, aucun homme ne l’avait vue comme il l’avait vue. La possession totale de ce splendide corps, de cette âme si lumineuse serait une expérience inégalable…
Catriona le regardait en silence. Son visage était toujours pâle, mais elle semblait légèrement apaisée.
— Je vais couvrir le feu de la salle et éteindre les chandelles, dit-il à mi-voix en se penchant sur elle pour l’embrasser.
Il avait eu l’intention de goûter une dernière fois à ses lèvres, mais se contenta de lui effleurer le front d’un baiser. Après avoir soufflé la chandelle sur la table de chevet, il remonta les couvertures sur ses épaules puis se dirigea vers la cheminée où il alluma un feu.
Quand il fut assez vif, il y disposa trois belles bûches puis quitta la pièce en sentant le regard de Catriona qui ne le quittait pas.
Aidan serra les poings. Se montrer galant envers elle, la laisser en paix, représentait le plus grand effort qu’il ait accompli depuis fort longtemps. Sans doute parce qu’il n’était guère habitué à retarder son plaisir, également parce que l’envie qu’il avait de Catriona dépassait tout ce qu’il avait connu jusqu’alors. Néanmoins, il sentait que c’était la seule attitude juste, et comme il voulait agir en homme d’honneur, il n’avait guère d’alternative.
Soudain, il eut envie de rire de lui-même. Il avait accompli plus de bonnes actions depuis qu’il connaissait Catriona MacKenzie que depuis qu’il était sur terre !
Au fond, cette femme qui éveillait en lui les plus fortes pulsions primaires qu’il eût jamais connues, lui faisait, en même temps, un grand bien sur le plan moral. Quel étrange paradoxe…
Il avait, en tout cas, une certitude : le jour où elle se donnerait à lui, il serait un homme heureux.
Aidan fit le tour de la grande salle en soufflant les chandelles, sans oublier de couvrir le feu, pourtant lorsqu’il fut sur le point de partir, il s’en trouva incapable. Il n’avait pas envie de quitter cette maison, il ne voulait pas s’éloigner d’elle. Alors il s’assit sur le siège que Catriona affectionnait, avec l’intention d’attendre qu’elle s’endorme avant de quitter la maison.
Dans l’obscurité silencieuse, la respiration de la jeune femme parvenait jusqu’à lui et, tout en l’écoutant avec émotion, il repensait à la façon dont elle avait réagi quand il avait voulu s’unir à elle.
Que lui avait-on fait subir pour qu’elle réagisse ainsi ?
Dès qu’il avait montré son intention de venir en elle, elle s’était transformée en statue, les yeux clos, inerte comme si elle se préparait à subir un supplice.
Il craignait d’avoir deviné la raison de cette peur incontrôlable et se sentit malade à la pensée de ce qu’elle avait dû subir par le passé.
Il savait, bien entendu, qu’il était hélas fréquent que les femmes se soumettent à leur mari selon les termes de la loi et de la morale. Une jeune fille était soumise, d’abord, à l’autorité paternelle puis, une fois mariée, elle appartenait de plein droit à son époux qui pouvait disposer d’elle comme il lui plaisait.
A Lairig Dubh cependant, les choses étaient un peu différentes. Connor ne permettait pas, au sein du clan, que les maris traitent mal leurs femmes. Si cela arrivait, c’était donc à son insu ainsi qu’à celui de Jocelyn.
Etait-il réellement possible que Gowan se soit mal comporté à l’égard de Catriona ?
Aidan fronça les sourcils, réfléchissant intensément.
Le sergent d’armes partait souvent en mission pour le compte du laird et laissait sa jeune épouse à Lairig Dubh. A la vérité, elle ne lui avait pas paru terrifiée quand, profitant de l’éloignement de son mari, il l’avait courtisée. Si elle avait été maltraitée par Gowan, elle aurait vécu dans la crainte permanente et n’aurait laissé aucun homme l’approcher.
Et puis, d’après ce qu’il avait appris à son sujet, Gowan avait aimé sincèrement Catriona et avait tout fait pour pourvoir à ses besoins. D’ailleurs, son père comme sa mère parlaient en bien de lui.
S’il lui restait encore des doutes, il ne pouvait les dissiper qu’en interrogeant Catriona elle-même.
Certes, il aurait pu sonder Munro qui la connaissait depuis plusieurs années, seulement il ne voulait pas le mêler à leur affaire. D’autant moins qu’il n’avait toujours pas rétabli de bonnes relations avec lui.
Quant à Catriona, même s’il avait envie de la questionner sur sa vie maritale, il doutait qu’elle accepte de lui répondre. De toute façon, elle devait dormir à présent.
Le moment était venu de se retirer, au lieu de se torturer l’esprit. Il se leva et marcha le plus silencieusement possible vers la porte d’entrée. Il levait le loquet quand il entendit un gémissement étouffé…
Bon sang ! Elle pleurait ! Manifestement en essayant de n’être pas entendue. Sans doute avait-elle le visage enfoui dans l’oreiller pour étouffer ses pleurs…
Le cœur d’Aidan cessa un instant de battre dans sa poitrine. Il ne pouvait pas la laisser seule dans cet état ! Il devait la consoler !
Alors même que cette évidence prenait forme dans son esprit, une autre révélation se fit jour en lui. Son désir d’apaiser sa douleur et ses craintes était totalement disproportionné, alors qu’il s’agissait d’une femme avec laquelle sa seule ambition était de passer de bons moments, à moins… à moins qu’il n’attendît davantage de leur relation ?
Chassant de son esprit cette idée fort dérangeante, il retourna dans la chambre. Les pleurs s’interrompirent aussitôt.
— Catriona ?
La lueur des flammes dessinait des ombres dansantes sur les murs et le lit, si bien qu’il lui était impossible de distinguer les traits de la jeune femme. Elle se tourna vers lui, enfin, et il constata qu’elle avait le visage sillonné de larmes.
Sans plus réfléchir, il s’assit au bord du lit et retira ses bottes puis, s’étendant à côté d’elle, il la prit dans ses bras.
— Allons, allons, fit-il en lui caressant le visage.
Loin de la calmer, cela ne fit qu’augmenter sa détresse. Voyant qu’elle sanglotait plus fort encore, il se tut et se contenta de la tenir serrée contre lui comme il le faisait, autrefois, pour consoler sa jeune sœur.
Peut-être pleurait-elle le souvenir de Gowan ? Il n’y avait pas longtemps qu’il était mort. Il était normal qu’elle soit encore accablée par sa perte.
Dieu, comme il s’en voulait d’avoir contribué à l’éloignement de son mari ! S’il n’avait pas jeté son dévolu sur Catriona et tout fait pour la conquérir, elle ne serait pas en train de pleurer en ce moment. Elle aurait été dans la chaumière de son mari où elle aurait poursuivi sa vie honorable d’épouse fidèle. Avec la présence de Gowan, il se serait sans doute rapidement découragé et aurait porté son intérêt vers une proie plus accessible, non ?
Hélas, bien qu’il fût accablé par le remords, il n’en était pas moins fou de Catriona, d’une manière qu’il n’avait jamais connue dans le passé.
Peu à peu, elle commença à se détendre dans la chaleur de ses bras et, comme elle appuyait la tête sur sa poitrine, il se demanda où tout cela le conduirait ?
Il sentait confusément qu’il s’impliquait trop dans cette relation, qu’elle ne se terminerait pas aussi facilement qu’il en avait l’habitude. Etrangement, cette pensée qui aurait dû l’effrayer et le faire fuir, ne le troublait d’aucune manière. Quelle conclusion devait-il en tirer ? Il n’avait pas la réponse à ce genre de question.
— J’ai peur que vous ne soyez lésé dans cet arrangement, messire… Euh… Aidan, hoqueta-t-elle entre deux sanglots. Je n’ai jamais été bonne à grand-chose dans ma vie et, à présent, je ne suis même pas une… une catin acceptable.
— Vous n’êtes pas une catin, Catriona ! Vous êtes même l’opposé !
Elle le repoussa pour lever les yeux sur lui et il ouvrit les bras pour lui en laisser la liberté.
— Et en quoi avez-vous échoué dans votre vie ?
— N’était-ce pas ce que vous attendiez de moi ? demanda-t-elle, ignorant sa question. Comment désignez-vous une femme qui se donne à un homme qui n’est pas son mari et ne le sera jamais ?
Profondément troublé par la douleur qui transparaissait dans sa voix, Aidan chercha des paroles apaisantes, mais il ne put en prononcer aucune.
— C’est ainsi, fit-elle avec résignation en haussant les épaules. Peut-être devrions-nous mettre fin à cette situation. Je ne suis pas faite pour ce type d’arrangement.
Il se redressa alors qu’elle s’asseyait sur ses jambes repliées, révélant les formes délicieuses de son corps, à peine dissimulées par sa chemise.
— Vous voulez mettre fin à une relation qui n’a même pas commencé ?
— Oui… enfin… de votre point de vue justement, il n’y a rien… Alors, si vous voulez bien me prêter une petite somme d’argent, je partirai et je trouverai une solution pour vous rembourser…
Soudain, le pouls d’Aidan s’emballa. Il ne parvenait plus à réfléchir clairement.
— Où irez-vous ? demanda-t-il dans un souffle.
A la pensée qu’elle sorte définitivement de sa vie, il se sentait désespéré, impuissant. Il la voulait ! Bon sang ! Il n’avait jamais autant voulu une femme ! Elle ne pouvait pas le quitter !
Sa question ne reçut pas de réponse. Haussant les épaules, elle rejeta sa chevelure en arrière, dévoilant sa splendide poitrine dont les pointes apparurent à travers l’étoffe de sa chemise.
Le souffle coupé, Aidan ne parvenait plus à penser de façon rationnelle. Son corps, en revanche, n’avait rien perdu de ses instincts, le mettant à la torture. Que Dieu lui vienne en aide, il la désirait à en perdre la tête…
— Je n’aurai qu’à accepter l’offre du cousin de Hugh, répondit-elle enfin. Il vit au nord du comté et a besoin d’une mère pour ses cinq enfants.
— Il ne vous épousera pas, rugit Aidan en tendant les bras pour la saisir à la taille. Je le lui interdis !
La rage l’aveuglait à la pensée qu’elle puisse se donner à un autre homme que lui. Brusquement, il l’attira à lui et la fit asseoir à califourchon sur ses cuisses. Quand elle sentit la force de son érection contre son intimité, elle eut un hoquet de stupeur.
— Vous me voulez ? demanda-t-elle, la gorge serrée.
— Oui.
Aidan plongea le regard dans ses grands yeux, éclairés par les flammes qui dansaient dans l’âtre. Ils exprimaient un étonnement qui ressemblait à de l’émerveillement.
Ce fut cette nuance de son expression qui bouleversa la résolution d’Aidan de ne pas la faire sienne cette nuit. Peut-être avait-elle peur de l’acte en lui-même, mais elle n’avait pas peur de lui. Non, elle le désirait d’instinct avec la même force que lui.
D’ailleurs, elle fit lentement descendre ses mains le long du corps d’Aidan jusqu’à l’endroit où il brûlait d’être touché par elle… Enfin ! Avec un gémissement rauque, il s’empara de sa bouche.
Pour la première fois de sa vie, c’était à son tour de supplier…



Chapitre 12
Elle avait vraiment raté sa vie.
Elle avait d’abord tué sa mère en naissant, puis elle n’avait pas réussi à être le garçon qui aurait pu aider son père bien davantage qu’une fille sans valeur.
Et lorsqu’elle avait été en âge de se marier, elle avait refusé d’épouser celui que son père lui désignait. Alors, il l’avait rouée de coups et affamée puis, ayant obtenu gain de cause, l’avait conduite à l’autel, le visage et le corps couverts d’hématomes.
Son misérable état n’avait pas découragé Torcaill, ce débauché brutal, de la posséder le soir même. De ce jour, il n’avait cessé de s’imposer à elle, n’importe où et n’importe quand.
Pour son malheur, il était insatiable. Son obsession des femmes était connue dans tout le village. Mariées ou non, toutes celles qui croisaient son chemin étaient soumises à ses assauts plus ou moins discourtois en fonction des risques qu’il courait à maltraiter ces « conquêtes ».
Et comme il ne risquait rien avec sa femme, Catriona n’avait aucune chance de lui échapper. Il le lui avait clairement fait comprendre, en diverses occasions, n’hésitant pas à l’humilier devant les membres de leur clan, parfois même des étrangers.
Si elle essayait de lui résister, il devenait de plus en plus cruel. Pour ne pas lui accorder cette satisfaction supplémentaire, elle avait pris l’habitude de ne rien dire et de rester de marbre pendant qu’il disposait d’elle. Dans ces moments-là, son esprit s’échappait de son corps et elle se sentait comme étrangère à l’horreur de la scène qu’elle vivait.
Malheureusement, lorsqu’il avait compris la raison de sa passivité, il était devenu furieux et s’était mis à la frapper et à l’injurier pour obtenir une réaction de sa part. Une fois, il l’avait bastonnée si violemment qu’elle avait dû rester alitée plusieurs jours.
Même lorsque la sage-femme lui avait annoncé qu’elle était enceinte et que s’il continuait à la maltraiter, elle risquait de mourir et l’enfant avec, il avait haussé les épaules et continué de la traiter comme un objet à sa disposition.
Un jour où il voulait la prendre, elle l’avait supplié, car elle avait des pertes de sang. Furieux qu’elle se refuse à lui, il l’avait violée et, après avoir trouvé son plaisir, lui avait donné une pluie de coups, si bien qu’elle avait perdu l’enfant.
Après quatre jours de fièvre qui avaient failli lui coûter la vie, la sage-femme lui avait appris qu’elle ne pourrait plus jamais porter d’enfant.
Ce jour-là, Catriona avait supplié le ciel de mourir. Dieu avait dû entendre sa prière car, quelques jours plus tard, c’était Torcaill qui connaissait ce sort. En apprenant sa mort, elle avait remercié le Seigneur et souri pour la première fois depuis de longs mois.
Puisqu’elle avait survécu à son bourreau, elle comptait tout faire pour mener une vie paisible, en dépit de sa terrible sentence d’infertilité.
Hélas, son père ne l’entendait pas de cette oreille. Il se mit aussitôt en quête d’un autre mari qui, comme le précédent, lui verserait une somme rondelette en échange de la main de sa fille. Puis, après réflexion, comme elle était notoirement stérile et d’une moindre valeur, l’homme sans cœur qui lui servait de père avait décidé de la prostituer.
A peine remise de sa fausse couche, il l’avait arrachée à son lit et conduite sur la place du village où il l’avait proposée au plus offrant.
Alors, pour la première fois depuis de longues années de silence et de soumission, elle s’était opposée à son père, pour sauvegarder ce qui lui restait de dignité. Comme elle n’avait plus rien à perdre, ses cris désespérés avaient été entendus de loin. Par miracle, Gowan passait à proximité avec une troupe de gens d’armes.
Il l’avait acheté à son père pour une somme considérable. Le produit d’un butin gagné à l’occasion d’un tournoi, sans doute, car la solde d’un sergent d’armes ne lui aurait pas permis de débourser autant d’argent.
Et elle ne lui avait quasiment rien donné en retour… Même ses efforts pour lui complaire au sein du lit conjugal n’avaient pas été satisfaisants. Elle était si terrifiée, que leurs rapports avaient été atrocement pénibles et douloureux, si bien qu’ils avaient placé Gowan dans une situation embarrassante, pour ne pas dire humiliante.
Comprenant qu’elle ne pourrait jamais satisfaire son mari sur un plan intime, Catriona avait multiplié les efforts pour lui être agréable de mille autres manières.
Hélas, pas un jour ne passait sans qu’elle eût le sentiment d’avoir échoué dans sa relation avec Gowan. Par bonté d’âme, il lui avait fait croire qu’il ne désirait pas d’autres enfants, pourtant, quelques mots prononcés sans y penser l’avaient convaincue du contraire.
Las des réticences de sa jeune épouse, il avait cessé de partager son lit depuis plusieurs années. Or, ce n’était pas faute de désir, car elle savait qu’il donnait de temps à autre quelques pièces à une femme du village pour assouvir ses besoins.
Elle n’avait même pas su être une bonne mère pour son fils qui l’avait rejetée, dès qu’elle était venue vivre chez Gowan.
Enfin, sa faiblesse face à Aidan avait traîné le nom de Gowan dans la boue. Comment ne pas y voir la preuve que son père avait eu raison ? Elle n’était qu’une incapable et une traînée, comme il se plaisait à le lui répéter.
*  *  *
C’est alors que serrée contre le corps dur d’Aidan, un rire nerveux était monté de sa gorge… Etrangement, elle avait eu envie de toucher et de caresser cet homme jeune, beau et audacieux qui l’avait sortie de la misère pour faire d’elle sa maîtresse !
Aussi, à la faveur de l’obscurité, elle avait entendu sans crainte les paroles d’Aidan :
— Touche-moi, Catriona. Je t’en prie.
Excitée par l’impudeur de ces mots, Catriona sentit la virilité d’Aidan appuyer contre sa féminité. La sensation était si merveilleuse que son souffle s’accéléra et son corps répondit instinctivement à la chaleur qui émanait du sien.
Les lacets de ses chausses étaient tirés à se rompre sur son sexe dressé qu’elle avait vu un peu plus tôt. Bien qu’il l’ait impressionnée et même effrayée sur le moment, elle brûlait à présent de le prendre entre ses mains.
Elle fut parcourue d’un frisson, non de froid ni de peur, mais parce qu’elle était la proie d’un désir inconnu et déroutant.
Alors qu’autrefois, à la pensée de satisfaire un homme, elle en avait des haut-le-cœur, elle se surprit à vouloir toucher son sexe de ses mains, l’approcher de ses lèvres, goûter sa peau, le caresser jusqu’à ce qu’il soit dur et vibrant sous ses doigts.
Ce qui avait été une arme redoutable synonyme de douleur et de crainte, devenait soudain l’objet de sa curiosité, de son désir…
Une dernière réserve retenait Catriona au bord du précipice. Oserait-elle se lancer et se donner à Aidan ou ferait-elle mieux de le fuir avant que la flamme qui couvait sous leurs peaux, ne les embrase complètement ?
— Catriona… Donne-moi du plaisir.
La jeune femme était secouée de tremblements fiévreux. Il ne s’agissait pas d’un ordre, cette fois, mais d’une prière prononcée par un homme qui aurait pu tout exiger d’elle.
Elle éprouva dans le bas-ventre la même sensation que celle qu’il y avait fait naître, un peu plus tôt, avec ses caresses et ses lèvres… Il lui demandait de régner sur son corps et ses sens comme il l’avait fait avec elle.
Il désirait qu’elle le touche… Qu’elle lui donne du plaisir…
Le souvenir du jour où elle l’avait vu livrer combat contre ses amis dans la cour du donjon lui revint à la mémoire. Elle revoyait son grand corps musclé alors qu’il combattait avec le fils de Rurik et, à présent, elle avait envie de passer la main sur cette peau dorée. Quelle sensation éprouverait-elle en la touchant ?
Tendant une main tremblante, elle défit les lacets de sa chemise qu’elle fit passer par-dessus la tête. Elle sentit Aidan retenir son souffle quand ses seins frôlèrent son torse alors qu’elle finissait de le dévêtir. Elle jeta la chemise sur le côté et se rassit sur ses jambes musclées, sans pouvoir s’empêcher de rouler les hanches au contact de sa virilité.
D’instinct, elle dirigea sa main vers la toison douce qui descendait de ses pectoraux saillants, à la plaine de son ventre. Sous ses caresses, Aidan se contractait et suppliait à voix basse. Confortée par sa réaction, elle poursuivit sa découverte, suivant sur son visage la progression du plaisir qu’elle lui donnait.
Lorsqu’il avait refermé les lèvres sur ses seins, elle avait eu la sensation d’une flamme voluptueuse qui l’embrasait tout entière. Pourrait-elle produire le même effet sur lui ?
S’inclinant sur lui, elle se mit à lécher doucement sa peau lisse, puis elle prit l’un de ses tétons dans sa bouche. Il fut parcouru d’un frisson qu’elle sentit entre ses jambes, et comme elle répétait son geste, il lui attrapa les hanches et les pressa contre son sexe.
Grisée par le pouvoir qu’elle détenait sur lui et par la force de ce grand corps qui se soumettait, Catriona sentait l’excitation la submerger. Des mains, elle lui caressa la poitrine en descendant lentement vers la taille. Soudain enhardie, elle défit la boucle de sa ceinture puis tira sur les lacets de ses chausses.
Aidan serra les mâchoires et, les yeux clos, appuya la nuque contre la tête de lit. Comme pour s’empêcher de la toucher, il attrapa le cadre de lit à deux mains. Il s’abandonnait à elle et la laissait faire ce qu’elle voulait.
Définitivement rassurée, elle saisit dans sa main sa virilité. Doux et chaud, son membre durcit encore. Fascinée par ce spectacle, elle fit courir ses doigts tout du long.
— Catriona, fit Aidan dans un souffle. Tu me tues !
Lorsqu’elle leva les yeux, son regard brumeux et ses lèvres entrouvertes la plongèrent dans l’incertitude.
— Il faut que j’arrête ? demanda-t-elle, ne sachant si elle lui faisait du bien ou du mal.
— Non, cria-t-il.
Puis, un sourire aux lèvres, il répéta d’une voix plus douce :
— Non… continue…
Les mains toujours serrées sur la tête de lit, il semblait souffrir. Mais la volupté de sa voix démentait ses traits crispés. Elle ressentait d’ailleurs la même torture délicieuse entre ses cuisses.
Malgré son plaisir, Catriona gardait à l’esprit, qu’à un moment ou un autre, il ne pourrait plus se dominer et qu’elle en serait responsable. Elle aurait dû en être terrifiée, pourtant, elle n’éprouvait aucune crainte. Elle se sentait en sécurité avec lui. Du moins physiquement.
Pour ce qui était du cœur, en revanche, rien n’était moins sûr. Il était le type d’homme à briser le cœur d’une femme. Allons, elle se préoccuperait de son cœur plus tard ! Pour l’heure, il lui ouvrait un monde de plaisir et de volupté des sens dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.
Au même instant, il mit la main sur celle de Catriona et lui montra comment aller et venir sur son sexe. Son souffle se fit plus rapide et heurté, et elle sentit dans sa paume son membre durcir et frémir…
— Arrête, murmura-t-il en bloquant sa main.
Voilà, le moment était venu. Il allait venir en elle maintenant. Le supporterait-elle ? Oublié le plaisir, oubliée l’impatience… Ses éternelles peurs resurgirent brutalement.
— L’angoisse est revenue dans ton regard, Catriona, chuchota-t-il en la faisant descendre de ses genoux.
Lentement, il se leva pour retirer ses chausses.
— Je ne veux pas qu’il y ait cette expression entre nous, reprit-il. Catriona sentit sa gorge se nouer et son ventre frémir face à la splendeur de sa nudité baignée par les reflets ambre du feu.
Sans la quitter des yeux, il revint vers le lit, les muscles de son corps mouvant sous sa peau lisse, l’invitant aux caresses.
— Enfin ! C’est cette flamme-là que je veux voir briller dans tes yeux.
Catriona eut un pauvre sourire.
— Que dit-elle, cette flamme ?
— Que tu es impatiente et curieuse, répondit-il en riant. Et avide…
Sa voix s’étrangla parce que Catriona tendait les mains vers lui.
— Laisse-moi faire cette fois, ma douce, dit-il en remontant sur le lit.
D’un geste souple, il souleva sa chemise et la fit passer par-dessus sa tête avant de la prendre dans ses bras.
— Ne réfléchis plus à rien. Laisse-toi aller.
Il déposa un baiser sur ses lèvres alors que leurs corps dévêtus venaient au contact l’un de l’autre.
Après l’avoir noyée de caresses et de baisers, il la fit s’étendre sur le dos et souleva ses jambes qu’il plaça de part et d’autre de ses hanches, sans jamais quitter ses yeux du regard. Catriona, apaisée par ses mains caressantes, s’étonnait de ne plus ressentir aucune peur. Son angoisse était comme anéantie par l’envie lascive qui la torturait.
Enfin, il la pénétra d’un seul mouvement, avec aisance, comme si leurs corps n’aspiraient qu’à cela, à être enfin unis… La sensation de plénitude fut telle que des larmes perlèrent aux paupières de Catriona.
Aidan se tenait au-dessus d’elle, le regard intense alors qu’il entrait plus profondément en elle. Il semblait à l’affût du moindre signe de sa part le priant d’arrêter. Mais bientôt, toute raison s’évanouit tandis qu’il la conduisait au bord du précipice… Elle resta quelques instants suspendue, proche de l’extase, puis s’y abandonna en gémissant, en sentant le corps d’Aidan secoué de spasmes de volupté.
Quand la violence de leur passion s’apaisa, il resta immobile entre ses bras, le temps de retrouver sa respiration, avant de rouler sur le côté en entraînant Catriona avec lui.
Ils restèrent silencieux, se regardant l’un l’autre avec émerveillement alors que les battements de leurs cœurs reprenaient un rythme normal. Transformée, Catriona sut en cet instant d’harmonie parfaite, que jamais elle n’oublierait ce moment de stupeur voluptueuse…
C’était un miracle ! Elle n’avait pas eu mal. Il était venu en elle, avait joui d’elle, sans qu’elle ne souffre aucunement. Au contraire, elle avait éprouvé un indicible bien-être et à présent, elle ressentait une impression de vide qui attendait d’être de nouveau comblée.
Avec un lent sourire, Aidan remonta sur eux les couvertures puis il prit Catriona dans ses bras. Alors, détendue comme elle ne l’avait jamais été de sa vie, elle s’endormit contre lui.
*  *  *
Quand elle s’éveilla, le lendemain matin, elle ne se souvenait plus combien de fois ils avaient fait l’amour au cours de la nuit. Il suffisait que leurs mains s’effleurent, que leurs lèvres se touchent pour que leurs corps s’embrasent de nouveau. Elle avait été particulièrement marquée par leur seconde étreinte, car Aidan lui avait fait l’amour avec une lenteur langoureuse, qui l’avait poussée à supplier sans honte, dévorée d’impatience et de désir.
Les autres occasions se fondaient dans une sorte de brume sensuelle où alternaient les tourments les plus exquis et les caresses les plus voluptueuses suivies d’un plaisir toujours plus grand et enivrant.
Lorsque le sommeil avait eu raison d’eux, elle s’était endormie sur une dernière pensée : comment ferait-elle face aux jours à venir, à présent qu’elle se sentait une tout autre femme ?
Elle n’allait pas tarder à le savoir puisqu’elle venait d’ouvrir les yeux et se retrouvait seule dans le lit.
Elle étira ses membres légèrement endoloris et s’assit en se demandant si la jeunesse impétueuse d’Aidan n’avait pas raison d’elle ? Elle se mit à rire d’elle-même et de son grand âge, avant de tendre la main pour prendre sa chemise.
Lorsqu’elle entra dans la salle, elle était vide. Aidan était parti. Le silence qui enveloppait la maison le confirmait. Son cœur se serra. Il était parti sans lui dire un mot, mais le feu, dans l’âtre, avait été ranimé. Au moins avait-il pensé à elle.
Elle mit de l’eau à bouillir puis elle prit dans une boîte une feuille de bétoine, plante apaisante qu’elle se procurait auprès de la guérisseuse du village et dont elle faisait des décoctions. Elle mit la feuille dans un mortier et l’écrasa méthodiquement à l’aide d’un pilon puis, la poudre ainsi obtenue déposée dans un bol, elle versa dessus de l’eau fumante. Elle laissa la plante infuser avant d’ajouter une cuillère de miel pour en masquer l’amertume. Elle déplia, ensuite, un linge et en sortit un reste de galette d’avoine qu’elle avait cuite la veille. Elle n’avait guère faim, ce matin. Cela lui suffirait amplement.
Au lieu de s’asseoir à table, elle s’installa dans son fauteuil habituel et savoura la boisson qu’elle but à petites gorgées en croquant distraitement la galette.
Pour la première fois depuis de nombreuses années, elle avait l’impression que son corps était en vie. Il n’y avait pas une parcelle de sa peau qu’Aidan n’eût parcourue des doigts ou des lèvres. Il lui avait donné tant de plaisir qu’elle en était encore étourdie.
D’ailleurs, elle aurait dû être épuisée, or, elle était au contraire dans une forme excellente. A vrai dire, elle mourait d’envie de courir en riant le long des rues de Lairig Dubh pour partager son bonheur avec tous ceux qu’elle croiserait. Elle souhaitait dire à Muireall, qu’elle comprenait enfin ce qu’elle avait voulu lui préciser, qu’elle avait eu raison de saisir les plaisirs qui se présentaient.
Néanmoins, elle se garderait bien d’agir ainsi car ce serait reconnaître, implicitement, qu’une relation avait commencé entre elle et Aidan avant la mort de Gowan. Et cela, elle ne pouvait le supporter.
D’ailleurs, pourquoi était-elle si enthousiaste ? Après tout, Aidan lui avait fait l’affront de partir sans lui dire un mot. Brutalement, une vague de chagrin l’anéantit, tandis que la vérité s’imposait à elle : c’était la manière dont un homme traitait sa maîtresse. Ni explication ni excuse. Rien de tout cela n’était nécessaire quand un homme payait une femme pour son plaisir. Elle devait être à sa disposition, mais lui n’avait aucun compte à lui rendre.
Pis encore, elle avait accepté cette situation !
Aidan n’était pas à elle et ne le serait jamais, et la réalité de ces circonstances était plus difficile à accepter à la lumière du jour, sans son corps brûlant pour la détourner de la raison.
Allons, inutile de se mortifier, elle payait le prix de sa nuit de passion, c’était ainsi ! Un peu apaisée, elle se laissa le temps de terminer son infusion puis décida de se rendre chez Muireall pour lui proposer son aide. Si elle était occupée toute la journée, peut-être penserait-elle moins à Aidan ?
De petits coups rapides contre la porte l’arrachèrent à sa réflexion.
Une visite ?
Jamais personne n’était venu la voir depuis qu’elle avait emménagé dans sa nouvelle maison. Elle ouvrit la porte et trouva un petit garçon, une fleur à la main, sur le seuil.
— Le fils du laird m’a demandé de vous apporter ça, maîtresse, commença-t-il. Et il m’a dit de vous dire…
Il s’interrompit et remua la tête d’un air désespéré en se parlant à lui-même d’une manière inaudible.
— Comment t’appelles-tu ? demanda Catriona en se penchant vers lui pour mieux voir son visage.
Avec sa tignasse rousse remplie d’épis et ses innombrables taches de rousseur, il ressemblait à l’aîné des enfants du meunier.
— Alasdair, répondit-il.
— C’est Aidan MacLerie qui t’envoie ? demanda-t-elle, le cœur soudain plus léger. Il t’a dit de m’apporter cette fleur, c’est cela ?
Elle prit la fleur, la même que celles qui poussaient le long du chemin conduisant à sa maison, et la porta à son nez pour en sentir le parfum.
Aidan l’avait-il cueillie pour elle ce matin ?
— Oui, c’est bien lui, et il m’a dit…
Le visage de l’enfant devint tout triste alors que des larmes lui gonflaient les paupières.
— Je ne m’en souviens plus, maîtresse. Je… je suis désolé.
Catriona, qui s’était accroupie, lui mit un doigt sous le menton pour qu’il la regarde au lieu de baisser les yeux vers le sol.
— Je suis certaine que tu as tout cela quelque part dans ta tête, Alasdair. Respire bien fort une ou deux fois et tu verras, ça va te revenir tout seul.
— Vous croyez ?
— J’en suis certaine.
Catriona lut le doute dans ses grands yeux vert clair, mais il haussa les épaules avant d’accepter d’un hochement de tête.
— Je peux essayer…
La jeune femme sourit, pour l’encourager à rassembler ses esprits.
— Allez ! Vas-y !
Avec tout le sérieux d’un petit bonhomme montant à l’assaut, il prit une profonde respiration qui remplit sa poitrine à la faire éclater puis il expira bruyamment.
Un sourire se forma sur ses lèvres et il hocha la tête.
— Je me souviens ! Il a dit que vous devriez rendre visite à sa cousine, ce matin, et qu’il vous parlerait plus tard dans la journée ! dit-il d’un trait en écarquillant les yeux.
L’enfant, manifestement transporté d’allégresse d’avoir retrouvé son message, laissa échapper un cri de triomphe.
— Je dirai à messire Aidan que tu as bien fait ta commission, Alasdair, dit en riant Catriona en se redressant.
Elle pria l’enfant d’attendre et rentra dans la salle pour revenir, un instant après, avec le reste de sa galette à l’avoine.
Il prit le morceau avec brusquerie et le porta à sa bouche comme s’il n’avait pas mangé depuis trois jours, avant de s’éloigner.
Lorsqu’il eut fait quelques pas, il se retourna pour lancer :
— Vous pouvez compter sur moi, maîtresse, si vous avez un message à envoyer à messire Aidan. Je sais toujours où le trouver.
Il n’attendit pas la réponse de la jeune femme et, engloutissant le dernier morceau de galette, partit en courant.
Soudain, le ciel parut plus clair à Catriona, en dépit des gros nuages que le vent roulait dans le ciel et qui menaçaient d’éclater d’un instant à l’autre.
Un sourire radieux aux lèvres, elle baissa les yeux sur la fleur qu’elle avait à la main et en effleura les pétales d’un baiser. Aidan l’avait quittée sans un mot, mais non sans penser à elle !
Puisqu’il avait chargé Alasdair de lui dire d’aller chez sa cousine pour y apprendre à lire, à écrire et à compter, elle se sentait prête à tout. Aidan l’avait prévenue que ce ne serait pas facile, mais quelle importance ? De toute façon, elle ne reculait pas devant l’effort.
Grâce à ces leçons un avenir moins sombre s’ouvrait devant elle. Elle serait bien heureuse de maîtriser la lecture et l’écriture le jour où Aidan se marierait. Alors, elle serait capable de se débrouiller toute seule. Elle n’aurait pas le choix, d’ailleurs. Il lui faudrait trouver un emploi, et avec ces connaissances, elle y parviendrait sans trop de difficulté.
Le cœur en joie, elle finit de s’habiller et sortit avec la sensation délicieuse d’entamer une nouvelle vie, une existence où elle prenait elle-même les décisions.



Chapitre 13
Tandis qu’il avançait vers le château, Aidan regrettait de ne pas avoir vu le sourire de Catriona au réveil. Comment se sentait-elle après qu’il l’eut aimée toute la nuit ? Seigneur, encore maintenant, il ne rêvait que d’une chose, retourner auprès d’elle, savourer son corps souple et chaud, se délecter de sa bouche sensuelle.
Elle incarnait à la perfection ce qu’il avait espéré trouver chez une maîtresse, alors même qu’elle n’avait de toute évidence, aucune expérience de la vie amoureuse. Dans sa candeur, elle avait fini par s’abandonner à lui et il l’avait conduite au plaisir, encore et encore. En repensant au corps de Catriona, le cœur se mit à lui battre et son sexe dur tendit les lacets de ses chausses.
S’il n’avait pas été prié par son père, la veille, de se présenter à la première heure en salle de justice, il aurait été encore dans les bras de Catriona à cet instant. Seulement, il devait observer la façon dont le laird rendait la justice, car lorsque ses parents se rendraient au mariage de son oncle, il prendrait la place de son père comme laird et ce serait lui qui prononcerait les jugements. Sans compter que plus tard, lorsqu’il prendrait le contrôle d’Ord Dubh, il serait en charge de la justice.
Il passa sous la poterne et fit signe aux gardes. Ses amis, qui l’avaient vu venir, le rejoignirent. Comme ils l’interrogeaient sur ses activités nocturnes, qui devaient être faciles à deviner avec ses vêtements froissés et sa mine fatiguée mais satisfaite, il éluda leurs questions. D’ordinaire, il vantait sans se faire prier ses prouesses viriles à ses compagnons d’armes, pourtant, il éprouvait une gêne à parler de Catriona.
— Dis-nous seulement son nom, insista Angus.
— Es-tu stupide ? fit Caelan en décochant une tape sur la tête d’Angus. Tout le monde sait qui c’est. Ça fait des semaines qu’il lui court après.
— Je ne savais s’il fallait croire la rumeur, reprit Angus, je devine que tu as bien bai…
Le regard noir d’Aidan interrompit net le jeune homme.
— Ne parlez de ça à personne ! Je ne veux pas que ça revienne aux oreilles de Munro ! dit-il à ses compagnons en s’arrêtant. Et que je n’entende jamais qu’elle a trompé Gowan ! Elle m’a toujours rejeté avant sa mort !
Il éprouvait le besoin de leur dire cette vérité. Sa conscience se révoltait à l’idée qu’elle soit de nouveau déshonorée par sa faute.
— De toute façon, Munro sait que tu lui as donné une maison, remarqua Dougal Ruriksson. Tout le monde le sait.
Aidan leva les yeux au ciel, exaspéré. Tout le monde était informé de chacun de ses mouvements ! Et s’ils ignoraient encore certaines de ses pensées, ce ne serait pas le cas de son père.
Il avait compté sur la notoriété de sa relation avec Catriona pour simplifier la vie de la jeune femme et lui épargner d’être harcelée par les hommes, mais il n’avait pas pour autant envie de parler ouvertement d’elle à ses amis. Du moins pas de la façon dont ils avaient l’habitude d’évoquer les femmes qu’ils mettaient dans leur lit.
— Mon père m’attend, trancha-t-il en reprenant sa marche vers le donjon. Qui m’accompagne ?
Seul le jeune Dougal le suivit en silence, les autres préférant ferrailler au grand air et s’entraîner au jeu de la quintaine. A la différence d’Angus, Dougal savait se taire quand il le fallait et Aidan appréciait cette qualité chez son ami. En entrant dans la salle de justice, ils trouvèrent leurs pères assis à la même table, Connor au centre avec Jocelyn et Rurik à l’un des bouts. D’un signe de tête, le laird indiqua à Aidan de prendre place à côté de lui.
Les querelles portées à la connaissance du laird, ce matin-là, n’étaient pas très graves, mais il fallait toute l’expérience et l’autorité de son père pour y mettre un terme. C’était un fermier qui en accusait un autre de lui avoir volé du bétail, un MacLerie qui demandait l’autorisation que sa fille épouse un membre d’un autre clan, et ainsi de suite. Environ dix plaignants devaient passer en audience. Il tenta de rester concentré, bien que des images de Catriona ne cessent de se rappeler à sa mémoire.
Lorsqu’il dirigea son regard vers Rurik, à l’autre bout de la table, ce dernier hocha la tête en plissant les paupières. Des échanges furtifs de regards entre Rurik et ses parents s’ensuivirent. Finalement, tous les regards convergèrent vers lui.
Bon sang ! Etait-ce donc si évident qu’il avait enfin passé la nuit avec Catriona ? Heureusement, il ne lisait aucune critique dans leurs yeux. Seulement, il se doutait que ses parents aborderaient sans tarder cette question avec lui.
*  *  *
La matinée s’écoula lentement au rythme du défilé des fermiers, villageois et marchands réclamant justice à leur seigneur. De temps à autre, Connor se tournait vers Aidan pour lui demander son avis et ce dernier avait alors l’impression rassurante d’être à la hauteur des attentes de son père. Lorsque les différents justiciables eurent obtenu satisfaction, l’heure du repas avait sonné.
Tandis que les serviteurs garnissaient la table de plats de fromages et de cailles rôties, Connor fit signe à Rurik de les rejoindre. Sa mère était trop occupée à diriger les domestiques pour se joindre à eux.
— Alors, c’est chose faite ? demanda Connor.
Aidan n’eut pas l’audace de faire semblant de ne pas comprendre la question.
— Oui, répondit-il en croisant les bras sur la poitrine comme en avait l’habitude le robuste Rurik.
— Tu as bien compris que cela ne change rien à nos arrangements pour te trouver une épouse ? Ne compte pas que nous repoussions la date de tes fiançailles parce que tu te sens bien avec ta nouvelle conquête !
Aidan sentit une rage impuissante monter en lui, mais il parvint à la contenir. Son père pensait visiblement qu’il n’y avait aucune différence entre Catriona et les autres femmes qu’il avait eues avant. D’ailleurs, il ne pouvait pas l’en blâmer. Comment aurait-il pu savoir que, cette fois, tout était différent ? Lui-même n’aurait su dire pourquoi. Seulement, Catriona n’avait rien de commun avec les femmes qui avaient traversé sa vie.
— Je connais mes devoirs et elle sait quelle est sa place, père, répondit-il enfin d’une voix tendue.
Son père le fixa un moment, comme s’il était surpris de ce qu’il voyait.
— Il est facile d’oublier qui l’on est et ce que l’on attend de nous quand nous sommes comblés. Ne laisse pas tes sentiments te dominer et t’emmener où la raison t’interdit d’aller.
— Ne vous faites pas de souci, père. Comme je te le disais, je connais mes devoirs et elle connaît les siens.
Connor se contenta d’un signe de tête tandis que Rurik marmonnait quelques mots inaudibles entre ses dents. Que pensait-il ? Approuvait-il son père ou non ?
Une servante annonça que le repas était servi et tous passèrent à table. Pendant le déjeuner, Connor évoqua leur prochain voyage, précisant qui les accompagnerait et quelles tâches devaient être accomplies en son absence. Pour se mettre en route, ils attendaient la fonte de la neige, pour circuler par les cols d’une vallée à l’autre.
Pendant tout le repas, Aidan, qui n’écoutait que d’une oreille les conseils paternels, laissa ses pensées vagabonder vers une jolie maison de l’autre côté du village, au bord de la rivière. Comment s’était sentie Catriona à son réveil ? Sa pâleur de la veille avait-elle été remplacée par le délicat incarnat qu’il lui avait vu sur le visage quand elle prenait du plaisir entre ses bras ? Etait-elle redevenue la jeune femme modeste et humble qu’il avait rencontré ou était-elle restée celle qui n’avait pas craint de se donner à lui et qu’il avait entendue gémir de plaisir tout au long de la nuit ? Avait-elle reçu son message ? S’était-elle rendue chez Ciara dans la matinée ? Ce jour ressemblait-il à tous les autres ou ce qui s’était passé dans la nuit lui avait-il donné une tout autre couleur ?
— Aidan ?
La voix de sa mère interrompit sa litanie d’interrogations. Au silence qui régnait autour de la table, il comprit que tout le monde avait remarqué sa distraction.
— Oui, mère ?
De petits rires confirmèrent que tous avaient constaté qu’il avait l’esprit ailleurs.
— Viens me voir dans ma chambre avant de partir, s’il te plaît.
La comtesse se leva et tous l’imitèrent. Aidan informa Dougal qu’il irait le trouver plus tard puis il suivit sa mère à travers la salle. Il entra après elle dans sa chambre et attendit qu’une servante eût rempli de vin deux coupes avant de lui demander :
— Que puis-je pour toi, mère ?
Il but une gorgée de vin alors que son regard était attiré par des ouvrages disposés sur une étagère.
— Parle-moi de Catriona MacKenzie. Je ne l’ai rencontrée qu’une fois et dans les pires circonstances.
— Pourquoi m’interroges-tu à son sujet ? Jusque-là, tu ne t’es jamais intéressée à mes… amies.
— Certes, seulement, tu n’as jamais donné de maison à aucune d’entre elles. Ces dispositions laissent penser que tu prévois un engagement à long terme. Or, je suis préoccupée par ta situation car, comme tu le sais, nous voudrions que tu fasses ton choix entre les trois jeunes filles dont nous t’avons parlé.
Comme il ouvrait la bouche pour lui répondre, Jocelyn leva le doigt pour lui intimer l’ordre de se taire.
— Je ne suis pas seulement inquiète à ce sujet ! A vrai dire, je suis également furieuse après toi. Cela me rend malade de te voir exploiter une malheureuse qui n’a d’autre choix que d’accepter ton offre ! Tu as profité de la mort de son mari et de la misère dans laquelle ce drame l’a plongée pour te l’approprier et en faire ta maîtresse.
— Diable ! Quel crime ai-je commis dans ma vie pour que tu penses tant de mal de moi ? demanda Aidan en élevant le ton, furieux. Et, d’ailleurs, que dit père à ce sujet ?
— Il dit que tu es assez grand pour régler tes affaires toi-même, répondit la comtesse en s’approchant de la table pour y déposer sa coupe d’un geste brutal.
— Mais toi, tu ne m’en crois pas capable ? répondit Aidan en posant plus calmement sa coupe à côté de celle de sa mère. Alors, sache que la maison lui appartient quoi qu’il arrive entre nous. Et qu’une rente lui est versée en reconnaissance des services rendus par son mari. Elle ne manquera jamais de rien, qu’elle soit ma maîtresse ou non ! Cela vous satisfait-il, mère ?
— Il arrive que l’on défende ses actes, justement parce que l’on sait qu’ils ont été accomplis pour de mauvaises raisons ou même parce que nous avons commis une erreur et ne sommes pas prêts à l’assumer.
Elle s’approcha de lui et plaça la main sur son bras.
— Fais simplement attention, mon fils. Tu devras faire un choix dans quelques mois et je ne voudrais pas voir Catriona souffrir parce que tu as confondu l’assistance donnée par ton père à la veuve d’un loyal sergent avec la permission d’en disposer selon ton gré.
Aidan serra les poings en tentant de garder la tête froide. Il était normal, après tout, que sa mère se soucie des femmes du clan. En qualité d’épouse du laird, elle était responsable de leur bien-être.
Il acquiesça de la tête et allait se retirer quand son regard s’arrêta sur la reliure d’un livre. Il se souvenait d’en avoir tourné les pages dans son enfance. Elles étaient ornées de belles enluminures et présentaient de nombreuses images magnifiques.
— Puis-je vous emprunter ce livre, mère ? demanda-t-il en saisissant l’ouvrage.
— Pourquoi ne prends-tu pas celui sur les Guerres Puniques ?
— Ce n’est pas pour moi. Catriona apprend à lire avec Ciara et je voudrais l’aider.
Comme sa mère gardait le silence, Aidan leva les yeux sur elle. Elle le fixait avec intensité et il se sentit mal à l’aise.
— Eh bien, emporte-le, dit-elle enfin à voix basse. Elle peut en emprunter un autre si elle en a envie.
Certain que Catriona serait enchantée de découvrir le précieux ouvrage, il l’enveloppa dans un morceau de toile pour le protéger et déposa un baiser sur la joue de sa mère.
— Merci, mère. J’y vais de ce pas. Elle sera très heureuse.
Décidé à le porter tout de suite chez la jeune femme pour savoir si elle était allée chez Ciara, il prit congé, le sourire aux lèvres.
Ce n’est qu’en descendant les marches du donjon qu’il prit conscience du visage stupéfait de sa mère. Et lui-même ne tarda pas à s’étonner de son comportement : il n’avait jamais rendu aucune visite diurne à l’une de ses maîtresses.
*  *  *
En arrivant chez Catriona, il attacha son cheval près de la porte et tendit l’oreille. Il ne perçut aucun bruit. Il poussa la porte et entra dans la salle vide. Sans doute était-elle encore chez Ciara ou alors chez Muireall ?
Vaguement déçu, il déposa le livre sur la table et se tourna vers la porte pour se retirer. Alors il aperçut la primevère qu’il avait cueillie ce matin, posée dans un gobelet d’eau sur une étagère.
Un léger bruit de respiration attira son attention. Il entra sans bruit dans la chambre et trouva Catriona qui dormait à poings fermés dans le grand lit. Une main sous la joue, elle semblait détendue, mais des cernes bien visibles creusaient ses yeux. Bon sang ! Il l’avait épuisée ! Avait-elle dormi toute la matinée au lieu de se rendre chez Ciara ?
Non… Elle portait une robe élégante et en meilleur état que celle qu’il lui voyait d’ordinaire. Et les bottines poussiéreuses au pied du lit indiquaient qu’elle était sortie. Sans pouvoir s’en empêcher, il se pencha vers elle pour déposer un baiser sur sa chevelure. Puis il caressa sa joue du doigt et ses yeux papillonnèrent.
— Aidan ? fit-elle d’une voix ensommeillée.
Se dressant sur un coude, elle écarta les cheveux qui lui tombaient sur le visage en un geste terriblement sensuel.
Aidan sentit sa poitrine se serrer. Dieu, qu’elle était belle ! Il la voulait ! Dans l’obscurité de la nuit, à la clarté du jour. Cela importait peu.
Il la voulait…
— Je suis désolé de t’avoir réveillée, ma douce, dit-il avec tendresse bien qu’il n’en pensât pas un mot. Tu vas bien ?
Il ne l’avait pas laissée se reposer de la nuit, voilà pourquoi elle était aussi fatiguée. Mais alors qu’il aurait dû être rempli de remords, il n’avait qu’une envie : recommencer leurs étreintes sur-le-champ. Il se contint toutefois : si une femme aussi travailleuse que Catriona était couchée, c’est parce qu’elle avait réellement besoin de repos. Sans compter qu’il lui faudrait sans doute quelque temps avant de dormir d’un sommeil profond dans son nouvel environnement.
Il fit un pas vers la jeune femme et s’exaspéra de son érection déjà douloureuse. Pourquoi ne pouvait-il contrôler ce besoin tyrannique de la posséder ? Il avait désiré beaucoup d’autres femmes dans sa vie, mais, cette fois, ce qu’il éprouvait était bien plus intense et profondément différent.
Catriona s’assit et fit passer ses jambes par-dessus le bord du lit, sa robe, coincée sous ses fesses, laissa voir leur galbe parfait. Il en eut le souffle coupé.
— Pardonne ma paresse, fit la jeune femme en se levant. Je ne pensais pas que tu viendrais si tôt.
Elle rougit, sans doute parce qu’elle venait d’avouer qu’elle s’attendait à sa visite à la nuit tombée.
— Je ne pense pas que tu aies eu une seule journée de paresse dans toute ta vie, dit-il en riant.
L’expression sombre et énigmatique qui passa dans le regard de Catriona le déconcerta.
— Il n’y a aucune moquerie dans ma remarque, Catriona. Il ne tient qu’à toi de décider si tu vas te lever ou dormir toute la journée.
— Je n’ai pas l’habitude de décider pour moi-même, Aidan. Je n’ai fait qu’obéir toute ma vie.
Aidan lui caressa la joue, touché par cet aveu qui traduisait tant de souffrance.
— Eh bien, il faut que tu apprennes à décider de ce que tu feras dans la journée et que tu te tiennes à ton emploi du temps. Désormais, personne ne décidera à ta place.
Elle l’observait en silence et il aurait pu se convaincre qu’elle était d’accord avec lui, n’eut été son expression où régnait le doute.
— Si tu veux, tu peux prendre une fille à ton service. Tu as suffisamment de revenus pour entretenir une domestique.
— Je ne sais déjà pas comment occuper mes journées et tu voudrais que je paie quelqu’un pour travailler à ma place ?
Il retint une grimace maladroite. Comme ils étaient différents l’un de l’autre ! Leurs manières de voir étaient aussi opposées que le jour de la nuit. Il avait grandi entouré de domestiques, d’un précepteur et de gens d’armes au service de son père, qui n’étaient là que pour satisfaire ses exigences et ses moindres désirs. Alors qu’elle n’avait jamais fait que travailler de la pointe du jour à la tombée de la nuit, d’abord au service de sa famille puis de son mari.
Il devait lui laisser du temps pour s’habituer à vivre dans sa nouvelle maison, elle qui n’avait jamais vécu que chez les autres, et sans obligation de travailler puisqu’elle jouissait d’une rente. Une peur glaçante s’insinua soudain en lui. Et si elle ne se faisait pas à cette nouvelle vie ? Aidan avait déjà vu des gens échapper à la misère, s’élever socialement… et ne jamais réussir à se débarrasser de leur ancienne vie. Pour ne pas penser à cela, il l’interrogea.
— Es-tu allée chez ma cousine ? Ça devrait remplir en partie tes journées.
— Oui, bien sûr, répondit-elle. Je ne t’en parlais pas pour ne pas t’ennuyer avec mon apprentissage.
Tout en parlant, elle se pencha vers l’autre côté du lit pour remonter le couvre-lit. Penchée ainsi vers l’avant, elle était une tentation insupportable et Aidan serra les mâchoires.
— Qu’a dit Ciara ? demanda-t-il, s’efforçant de détourner le regard des fesses de la jeune femme dont la rondeur le tentait.
L’air grave, elle se tourna vers lui, le contemplant en silence, comme si elle l’évaluait.
— Si tu me promets de ne pas te moquer de moi, je vais te montrer ce que j’ai appris.
Comme il hochait la tête d’un air sérieux, elle se rendit dans la salle et il l’y suivit, sans parvenir toutefois à détacher le regard de ses hanches qui se balançaient d’une manière suggestive, ni de sa splendide chevelure qui flottait comme un voile de soie autour de ses épaules. Serait-il toujours aussi ému par sa présence ? Il était bouleversé par chacun de ses mouvements, chaque parole qui sortait de ses lèvres, chaque regard de ses incroyables yeux bleus.
Catriona ouvrit un tiroir de la table de cuisine et en sortit une ardoise. Se tournant vers Aidan, elle la lui présenta. Des chiffres y avaient été tracés à la craie.
Amusé, Aidan se crut de retour dans son enfance. Se souvenant de la façon dont sa mère l’interrogeait lorsqu’il sortait d’une leçon de calcul, il dit les chiffres un à un et Catriona les désigna du doigt.
— 1, 3, 7, 5, 9, 6…
— 8, reprit-il. Et 10.
— Ça ne devrait pas être difficile de tracer deux petits cercles l’un au-dessus de l’autre, dit Catriona en désignant le chiffre 8, maladroitement tracé. Pourtant, j’ai eu les pires difficultés…
Elle sortit du tiroir un morceau de vélin.
— Ciara m’a donné cela pour que je puisse m’entraîner toute seule.
Aidan vit que les chiffres de 1 à 100 avaient été écrits sur le parchemin.
— C’est une excellente idée, dit-il Je t’ai apporté quelque chose qui pourrait également t’aider.
Il désigna le livre qu’il avait posé sur la table.
— C’est un ouvrage de la bibliothèque de ma mère.
— Je n’oserai jamais…, protesta la jeune femme. Même si je finis par apprendre à lire… C’est un livre beaucoup trop précieux pour une fille comme moi.
— Ne dis pas de sottises, nous le lirons ensemble. Je commencerai la lecture et, à mesure que tu apprendras l’alphabet, tu répéteras les mots que je t’indiquerai. Tu pourras y lire aussi les chiffres car il y en a beaucoup.
Catriona leva sur lui des yeux qui exprimaient une telle adoration qu’Aidan prit conscience qu’il devait sortir au plus vite de la maison s’il ne voulait pas céder à ses instincts et la renverser sur la table. Il avait une telle envie d’elle qu’il se savait capable de lui soulever ses jupes pour la prendre sans autre forme de procès.
— Il fait un temps agréable et nous sommes restés enfermés presque toute la journée, dit-il d’une voix fébrile alors qu’il s’efforçait de chasser de son esprit les images d’un érotisme brûlant qui s’y étaient formées. Nous devrions nous promener un peu avant le dîner. J’ai passé toute la matinée dans la salle de justice à apprendre mon futur rôle de laird et toi tu as travaillé dur chez Ciara. Cela nous fera du bien de nous détendre les jambes.
Catriona le regarda avec étonnement, mais n’osa pas le contredire. Un lent sourire s’épanouit sur ses lèvres.
— Viens ! fit Aidan en la conduisant à l’extérieur. Allons marcher !
Et sans même s’en rendre compte, il prit sa main dans la sienne.



Chapitre 14
Catriona regardait Aidan du coin de l’œil, intriguée. Contrairement à la promenade bucolique qu’elle avait imaginée, il avait tourné dans le chemin conduisant au centre du village.
Etrangement, il ne réagissait jamais comme elle s’y attendait. Lorsqu’elle était revenue de chez Ciara, la tête bourdonnante de chiffres et de lettres, elle s’était sentie fatiguée, moins à cause des heures de concentration que de ses activités nocturnes avec Aidan. Alors elle s’était laissé tenter par le confortable lit qu’il avait acheté à son intention.
Dans un demi-sommeil, elle l’avait entendu rentrer. Convaincue qu’il la rejoindrait au lit, elle était restée alanguie. Son corps s’était échauffé à la pensée des caresses à venir.
Puis, comme Aidan, en dépit de son regard sensuel ne s’étendait pas près d’elle, elle avait voulu lui montrer ce qu’elle avait appris avec sa cousine. Alors il l’avait gratifiée du plus beau des sourires. Catriona sentit son cœur se serrer de reconnaissance. Elle était prête à s’entraîner à écrire pendant des heures pour revoir cette expression d’admiration et de fierté sur son visage.
Non seulement, Aidan s’était montré un amant attentif et patient, en outre, il l’encourageait à accroître ses connaissances. Et voilà qu’à présent, il s’affichait à son bras avec fierté. Seulement, elle-même ne s’en sentait pas capable ! En apercevant deux villageoises qui venaient vers eux, elle retira sa main de celle d’Aidan et sauta un pas pour se retrouver derrière lui.
Apparemment, il crut qu’elle voulait parler aux femmes et s’arrêta. Toutefois, elle se contenta de leur faire un signe de tête et attendit qu’Aidan reprenne sa marche pour le suivre. Il n’en fut rien, cependant.
— Catriona ? Qu’y a-t-il ?
Comme il lui tendait de nouveau la main, elle remua la tête en signe de dénégation, la gorge serrée.
— Je ne peux pas.
Il parut surpris, mais n’insista heureusement pas.
Etait-il fâché ? Comprenait-il qu’elle ne pouvait pas proclamer à tout un chacun qu’elle était sa maîtresse ? C’était impossible. Elle ne s’y résignait pas, encore moins au beau milieu du village où tout le monde la verrait et jugerait.
— Viens, dit-il gentiment. Marche au moins à côté de moi.
Catriona acquiesça. C’était plus fort qu’elle, en dépit de sa gentillesse, elle ne pouvait se résoudre à abandonner la seule chose qui l’avait fait tenir debout au long des ans : sa dignité et son honnêteté.
Elle n’était pas à l’aise, sans compter qu’à chaque personne croisée, elle tremblait intérieurement. Munro ferait-il une apparition ? Elle ne l’avait pas vu depuis de nombreux jours, à croire qu’il ne vivait plus à Lairig Dubh. Personne ne lui parlait plus de lui, pas même Muireall. Si bien qu’elle ignorait où il se trouvait et ce qu’il faisait. Elle redoutait donc de le croiser maintenant, alors qu’elle marchait au côté d’Aidan.
Heureusement, il ne la toucha plus et s’efforça de régler son pas sur le sien pour rester près d’elle. Lorsqu’ils croisaient des passants, ils le saluaient en premier en s’inclinant puis la saluaient à son tour. Les mêmes hommes qui la regardaient sans le moindre respect quelques jours plus tôt, la saluaient désormais avec courtoisie. Plusieurs interrogèrent Aidan au sujet des semailles, demandant si telle ou telle céréale serait mieux adaptée à la saison.
Sans savoir pourquoi, Catriona fut heureuse de voir qu’il jouissait d’une grande aura parmi les villageois. Il serait amené à posséder et contrôler toutes ces terres un jour, et il tenait d’ores et déjà son rôle.
Comme il discutait une fois de plus avec des villageois sans qu’elle ait été invitée à participer, elle prit brutalement conscience du fossé qui les séparait. Elle n’était pas faite pour un homme comme lui, beau, instruit, sûr de lui. Pourquoi perdait-il son temps avec elle ? Il était riche, puissant, éduqué, héritier d’un vaste domaine et de titres qui le conduiraient à la cour du roi ! Tandis qu’elle était la fille d’un misérable, qui n’avait fait que survivre et n’avait rien d’autre à offrir à Aidan que sa misérable personne. Une coquille vide, inutile, incapable même de porter des enfants. Elle était perdue dans ses pensées douloureuses quand Aidan lui prit la main.
— Catriona ?
Retirer sa main aurait été un affront qu’elle ne voulait pas lui infliger en présence de témoins. Aussi la lui abandonna-t-elle de guerre lasse et ils poursuivirent leur marche à travers le village. Après quelques pas, il glissa le bras sous le sien et ils continuèrent leur promenade comme n’importe quel couple.
Tandis qu’ils discutaient à bâtons rompus, la main d’Aidan effleura la poitrine de la jeune femme et elle frémit. Elle crut que c’était par accident jusqu’à ce qu’elle rencontre son regard et comprenne que c’était volontaire. Dès lors, le corps de Catriona réagit à chacun de ses gestes, de ses effleurements, comme lors de la nuit précédente.
— Nous rentrons ? fit-elle d’une voix rauque qu’elle reconnut à peine.
Il se tourna vers elle et la serra contre lui.
— Oui.
— Maintenant ?
Aidan rit de sa hâte et l’entraîna en sens inverse.
— Maintenant ! répondit-il, avec dans la voix une infinité de promesses sensuelles.
Combien de temps leur faudrait-il pour retourner à la maison ? Ils iraient plus vite qu’à l’aller s’ils pressaient le pas et ne traînaient pas pour parler.
Ils commençaient presque à courir, quand une voix d’enfant, dans leur dos, les arrêta.
— Messire ! Le laird veut que vous veniez au plus vite ! Des hôtes de marque sont arrivés à Broch Dubh.
La folie, qui s’était emparée d’eux, commença à se dissiper tandis que le bon sens reprenait ses droits. Catriona savait qu’Aidan devait obéir à son père sans tarder, seulement son corps tremblant de désir, aurait voulu qu’il ignore le message et vienne avec elle. A voir la mine renfrognée d’Aidan, il partageait ses sentiments. Toutefois, il adressa au garçon un signe de tête puis se tourna vers elle :
— A plus tard, chuchota-t-il en lui baisant la main.
Elle fut parcourue d’un frisson quand résonnèrent ces trois mots et ses lèvres semblèrent la marquer au fer rouge. Qu’elle était impatiente ! Ce soir, elle serait aimée de nouveau par ses mains expertes qui ne laissaient à l’abandon aucune partie de son corps…
— Et ton cheval ? demanda-t-elle dans un accès de lucidité.
Il fronça les sourcils puis éclata de rire car il avait manifestement oublié qu’il avait laissé sa monture chez elle.
— Il peut rester chez toi, proposa-t-il en l’enlaçant. J’enverrai un valet d’écurie pour s’en occuper.
Lorsqu’il se détacha d’elle, elle crut qu’elle allait s’effondrer à ses pieds. Son corps ne lui appartenait plus. Elle n’était plus elle-même. En une seule nuit, il avait pris possession d’elle. Elle lui appartenait, corps et âme. Seigneur, ç’avait été bien plus rapide qu’elle ne l’aurait pensé.
En le regardant s’éloigner, elle éprouva une certitude terrifiante, qui venait du plus profond d’elle-même : toute cette histoire finirait mal, car elle était déjà follement éprise de lui… alors qu’il ne pouvait lui appartenir.
*  *  *
De retour à la maison, Catriona se mit à aller et venir dans la salle qui lui avait semblé trop grande dans les premiers jours et qui, maintenant, pouvait à peine contenir son impatience. Le livre enveloppé dans la toile attira une fois de plus son regard, mais elle résista. Elle avait décidé d’attendre le retour d’Aidan pour l’ouvrir.
La jeune femme s’arrêta soudain, une sourde angoisse lui coupant le souffle. Sa vie serait-elle ainsi, désormais ? La passerait-elle à l’attendre ? Elle fit non de la tête, pourtant elle était là, fébrile, ignorant s’il allait revenir… Après tout, son devoir passait en premier, il n’était donc pas impossible qu’elle passe la nuit seule. Et ce ne serait pas la seule ! Qu’en serait-il quand il s’amouracherait d’une autre femme ?
Catriona sentit son cœur se serrer douloureusement dans sa poitrine. En cet instant, elle se promit de ne pas rester prisonnière de cette toquade. Il n’était pas question pour autant de fuir le premier bonheur qu’elle ait jamais connu, simplement elle en tirerait tout l’agrément et le plaisir possibles, puis elle chercherait un nouvel équilibre pour sa vie.
Une fois qu’elle saurait lire, écrire et compter, elle pourrait tirer parti de ses nouvelles compétences et échanger ses connaissances contre des vivres dont elle aurait besoin.
Ce qui ne manquerait pas d’arriver lorsqu’il la quitterait pour poursuivre sa vie. Et il le ferait bientôt. Elle n’était ni sourde ni idiote, la rumeur circulait au village que trois fiancées allaient lui être présentées parmi lesquelles il devrait choisir. Il en allait toujours ainsi pour les jeunes seigneurs et leurs sœurs. La jeune sœur d’Aidan, Lilidh, avait été mariée deux fois déjà pour créer des liens avec d’autres clans. D’ailleurs, en sa qualité de futur laird, Aidan aurait le mariage le plus somptueux de tous.
Ecartant ces pensées désagréables de son esprit, Catriona s’empara de l’ardoise toujours posée sur la table. Elle prit un linge humide pour l’essuyer puis, un morceau de craie à la main, s’entraîna à tracer les chiffres qu’elle connaissait déjà. Elle posa des additions comme elle avait appris à le faire avec Ciara pour lui permettre de calculer le prix de ses achats. Elle avait promis à la cousine d’Aidan de revoir tout ce qu’elles avaient fait ensemble et de s’exercer toute seule.
Lorsque, longtemps après, le linge fut trop sec et imprégné de craie, elle se leva de table pour aller le rincer et préparer une tasse de bétoine. C’est alors qu’elle s’aperçut de la présence d’Aidan. Il était adossé à la porte, les bras croisés sur la poitrine, et l’observait depuis un temps indéterminé.
— Je ne t’ai pas entendu, dit-elle stupéfaite. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais là ?
— Tu étais si concentrée dans ton travail que je n’ai pas voulu te déranger. Ciara va être très satisfaite d’avoir une élève aussi studieuse…
Il marcha jusqu’à elle et, se penchant pour consulter l’ardoise, perçut le parfum de l’infusion.
— C’est de la bétoine, n’est-ce pas ?
— Oui. Tu en veux ?
Il fit signe que oui et elle lui remplit une tasse dans laquelle elle versa un peu de miel comme pour la sienne. Il en but une gorgée et un sourire enfantin se dessina sur ses lèvres.
— Elle a exactement le même goût que celle de ma mère.
— Est-ce qu’elle en fait pousser dans le jardin potager du château ? demanda Catriona en buvant une gorgée de son infusion.
En dépit de la bétoine supposée la calmer, son corps réagissait à la présence d’Aidan, qui s’était assis sur le banc à côté d’elle. Elle pouvait sentir contre sa cuisse le contact de sa longue jambe musclée.
— Oui avec beaucoup d’autres herbes. Tu devrais aller la voir et lui demander de te montrer ses plantations.
— Pourquoi pas ? J’espère en planter ici… Mon jardin est dans un état pitoyable… Enfin, le jardin de Munro.
— Qu’ y faisais-tu pousser ?
Alors, tranquillement attablés, elle lui fit le récit détaillé de ses succès et nombreux échecs dans le jardin de Gowan, puis elle évoqua ses projets concernant celui de sa nouvelle maison. Comme ils terminaient leurs tasses au milieu d’éclats de rire, Aidan lui effleura la main et Catriona retrouva aussitôt son sérieux, troublée.
— Tu n’as pas ouvert le livre ? fit-il en poussant l’ouvrage vers elle.
— J’ai attendu que tu sois là. C’est le livre de ta mère.
Elle le sortit délicatement de la toile dans laquelle il était enveloppé et le posa à plat sur la table, s’émerveillant de la beauté de sa reliure en cuir et de sa tranche dorée.
— En effet, reconnut Aidan en fronçant les sourcils, mais je n’ai pas l’impression qu’il s’agisse de l’ouvrage que je croyais avoir reconnu.
— Faut-il que tu le rapportes à ta mère ?
Il ne répondit pas et ouvrit le livre au milieu, laissant voir à Catriona, émerveillée, les très belles pages couvertes d’enluminures avec leurs chiffres peints de couleurs vives et bordés d’or ou d’argent.
— Tu vas le lire pour moi ? demanda-t-elle, accoudée à la table, le menton sur ses mains jointes. Est-ce écrit en latin ou en grec ?
Peu lui importait la langue, d’ailleurs. Ce qu’elle aimait, c’était entendre le son de cette voix grave et douce, qui la troublait au plus profond de l’âme.
— Ni l’un ni l’autre, ma douce. Il est en français, la langue parlée à la cour. Dis-moi un chiffre, n’importe lequel, et je te lirai ce qui est écrit sur la page.
— Alors j’aimerais autant commencer par le début. La première page, s’il te plaît.
Aidan tourna les pages de garde jusqu’à celle qui portait le chiffre 1, tracé avec élégance. Comme il posait l’ouvrage à plat, elle s’aperçut que les illustrations représentaient un jardin rempli de fleurs, plantes, arbres et arbustes variés. Une jeune femme, qui, étrangement, avait le même teint et les mêmes cheveux qu’elle, ouvrait ses bras gracieux comme dans l’attente d’un être cher.
Aidan commença à lire ces mots :
« Mon bien-aimé est à moi, et je suis à lui. Il fait paître son troupeau parmi les lys ».
Aidan reconnut aussitôt le texte de Salomon. Ce n’était pas le livre d’histoire qu’il avait cru choisir, mais le Cantique des Cantiques ! Un livre qui ne parlait que d’amour et de désir. Un livre sensuel avec des illustrations aussi belles que troublantes. Il traduisit les premiers mots à Catriona, se délectant de la rougeur qui envahissait ses joues.
— Veux-tu choisir une autre page ? lui demanda-t-il, en plongeant son regard dans le sien.
— La 4, répondit-elle dans un souffle.
Cette page-là était couverte de rameaux de vigne et de grappes de raisin. Des tonneaux de vin occupaient le centre des illustrations.
La voix d’Aidan s’éleva, chaude et vibrante :
« Qu’il me baise des baisers de sa bouche. Tes amours sont plus délicieuses que le vin ».
En lisant ce texte accompagné de dessins qui, sans être licencieux, n’en étaient pas moins d’une sensualité brûlante, Aidan douta qu’il eût été copié dans un monastère.
— Page 6, s’il te plaît, fit Catriona d’une voix où perçait l’émotion.
Avait-il rêvé ou sa délicieuse tentatrice en profitait-elle pour presser sa poitrine et sa cuisse contre lui.
« Mon bien-aimé est un sachet de myrrhe, qui repose entre mes seins ».
— Oh ! Seigneur…, fit-elle en se penchant pour regarder les images illustrant ce vers.
Ni fleurs, ni feuilles de vigne sur l’image, aucune plante à l’exception de la myrrhe entre les seins de la même femme aussi belle que sensuelle, qui gisait nue et couchée près d’un homme dévêtu.
— Page huit, dit-elle, la main sur la cuisse d’Aidan qu’elle caressait de ses doigts agiles.
« Lève-toi, aquilon, viens, vent d’autan ! Soufflez sur mon jardin, qu’il distille ses aromates ! Que mon bien-aimé entre dans mon jardin, et qu’il en goûte les fruits délicieux ! »
Catriona, haletante, se pressait de plus en plus fort contre lui. Etait-elle seulement consciente de la sensualité de ses gestes ? Le charme des mots et des images était-il si fort que son corps réagissait malgré elle ? Il baissa les yeux sur son visage, sur ses belles lèvres entrouvertes et sur sa poitrine voluptueuse qui semblait sur le point de sortir de sa robe… Il regarda les images qu’elle contemplait…
La femme était étendue sur un banc, ses cheveux soyeux soulevés par le vent. Elle avait les jambes ouvertes et son bien-aimé… Il ferma le livre d’une main tremblante et se tourna vers Catriona.
— Quel genre de livre est-ce, Aidan ?
— Un livre interdit… Il est fait pour exciter les sens et souffler l’inspiration aux amants.
— Te sens-tu inspiré, mon bel amant ?
Il n’eut pas le temps de répondre à la jeune femme dont la main se posa sur son érection.
— Toi seule m’inspires, ma douce, nul besoin de livre.
Enchanté par l’audace de Catriona, il glissa la main sous sa robe pour vérifier si sa réaction était aussi prompte que la sienne. Elle était chaude et humide et quand il effleura ses boucles secrètes, elle cambra les reins pour l’inciter à approfondir sa caresse.
— Tout comme moi, confessa-t-elle dans un soupir.
Cédant à la passion impérieuse qu’elle éveillait en lui, il repoussa le livre et la souleva pour l’étendre sur la table. Impatient, il défit les lacets de ses chausses et les yeux dans les siens, plongea en elle d’un seul mouvement. Le regard chaviré, elle s’agrippa à ses bras, tournant la tête d’un côté et de l’autre, alors que son sexe se resserrait autour de sa virilité, exacerbant son plaisir. Ils laissèrent leurs corps s’abandonner au rythme violent qui leur apporterait le soulagement. Aidan ne put se contenir longtemps et s’abandonna alors qu’elle était secouée de spasmes voluptueux.
Pendant quelques minutes, leurs respirations haletantes se répondirent tandis qu’ils recouvraient lentement leurs esprits. Comment pouvait-elle lui faire perdre ainsi tout contrôle ? Il n’était tout de même plus un tout jeune homme sans expérience, incapable de se contenir ! Pourtant, c’était exactement ce qu’il venait de faire. Il s’était jeté sur elle comme une bête fauve, assouvissant son désir sans prendre en compte le sien, sans un soupçon de tendresse ni d’attentions.
Peut-être était-ce dû aux nombreuses semaines où il était resté célibataire, torturé par l’envie de serrer Catriona dans ses bras ? Allons, il se berçait d’illusion, ne lui était-il pas arrivé, parfois, d’être seul plus longtemps ? Ce n’était pas tant la privation que l’extrême excitation dans laquelle Catriona le plongeait, qui était responsable de son comportement.
Troublé par cette constatation, il se redressa et tendit la main à la jeune femme pour l’aider à descendre de la table.
— Il faut me dire non, ma chérie, si je me jette encore une fois sur toi comme cela, dit-il les lèvres serrées en nouant les lacets de ses chausses. Ne me laisse pas te traiter ainsi, sinon tu risquerais de… de…
— D’être culbutée sur la table ou… sous la table ou encore, dans un fossé ou dans la paille ? fit-elle d’un ton détaché en lissant sa jupe.
Elle tourna des yeux mutins vers lui en ajoutant :
— C’était beaucoup mieux que je ne l’aurais cru.
— Catriona ! dit-il, faussement scandalisé. C’est à toi de mettre des limites, car tu m’excites tellement que je n’en ai aucune !
Il sentait bien au fond de lui-même qu’il serait prêt à lui faire l’amour n’importe où et dans n’importe quelle circonstance.
— Crois-tu vraiment qu’il y ait des endroits déconseillés pour… cela ? demanda-t-elle d’un air ingénu en rassemblant ses cheveux emmêlés pour les jeter par-dessus son épaule.
Dieu, qu’elle était tentante ! S’en rendait-elle seulement compte ? Il venait de lui faire l’amour et, pourtant, les propos lascifs de Catriona éveillaient déjà le désir en lui…
— J’en ai essayé beaucoup, répondit-il d’un ton docte, crois-moi, c’est dans un lit qu’on est le mieux.
Avec des gestes plein de révérence, elle prit l’ouvrage licencieux qui avait allumé la flamme de la passion entre eux et commença à l’envelopper dans la toile qui le protégeait quand Aidan l’arrêta de la main.
— Il y a beaucoup de pages que tu n’as pas encore vues, mon amour. Gardons-le encore quelques jours.
L’étincelle qui brilla dans les yeux de Catriona lui confirma qu’elle avait envie de découvrir les autres manières de trouver du plaisir suggéré par le livre.
Néanmoins, pour l’heure, Aidan n’avait pas besoin d’autre source d’inspiration qu’elle. Il la prit dans ses bras et s’empara de ses lèvres…
La nuit, nourrie de tendresse et de soupirs, passa trop rapidement et, au petit matin, il la laissa dormir après lui avoir murmuré quelques mots affectueux et avoir déposé un baiser sur ses lèvres.
*  *  *
Au cours des jours et des nuits suivants, Aidan démontra à Catriona qu’il n’y avait ni lieu ni moment interdits aux amants, pour peu qu’ils veuillent se témoigner leur passion mutuelle.
Elle regimbait toujours devant les démonstrations d’affection en public, mais ne lui refusait rien en privé. Ce mélange de distance digne et de soumission enthousiaste le rendait fou. Comme ce jour où il l’avait trouvée, à la tombée du jour, à genoux dans le jardin en train d’arracher de mauvaises herbes. Il s’était approché d’elle à pas de loup, l’avait enlacée et l’avait prise dans cette position, à l’abri du muret, sans qu’elle feigne de refuser. Avec une passion égale à la sienne, elle avait accompagné chacun de ses mouvements.
*  *  *
Hélas, lorsque le moment arriva pour ses parents de se rendre sur les terres du clan MacCallum, Aidan comprit que sa liberté d’aimer Catriona touchait à son terme. Plus que tout, il redoutait la réaction de Catriona quand il lui demanderait de rester avec lui après le mariage qu’on lui imposait.
Pour son malheur, il avait découvert qu’il n’était jamais rassasié d’elle. Il serait incapable de se séparer de la première femme qui était son égale, qui se donnait totalement à lui sans rien demander en retour. Malheureusement, il avait eu également de multiples occasions de noter que Catriona était très attachée à sa dignité aux yeux des autres. Inutile d’espérer qu’elle accepte de demeurer auprès de lui quand il serait marié sans lutter. Il allait lui falloir démontrer des trésors de persuasion.



Chapitre 15
La neige, qui entravait le passage des cols en haute montagne, avait enfin fondu. Dans deux jours, Jocelyn partirait avec Connor et leur suite vers les terres de sa famille pour assister au mariage de son frère Athdar avec la fille de Rurik, Isobel. Jocelyn s’émerveillait toujours qu’Athdar soit rentré dans les bonnes grâces de Rurik. Le fait qu’il ait sauvé la vie de Rurik et d’Isobel expliquait sans doute, que son jugement eût changé.
Alors qu’elle visitait les malades au village, Jocelyn cherchait des yeux Catriona MacKenzie. Comme elle le lui avait demandé, Connor avait envoyé Aidan accomplir une mission hors de Lairig Dubh, qui devait le tenir éloigné toute la journée. Elle serait libre ainsi, de rencontrer celle qui avait de toute évidence, capturé le cœur de son fils.
Les preuves qu’il s’était entiché d’elle étaient évidentes pour tous ceux qui vivaient dans son entourage. Il parlait sans cesse d’elle, à table ou en accomplissant ses tâches quotidiennes. Il ne cessait de vanter ses qualités, en particulier ses progrès dans l’apprentissage de la lecture et de l’écriture, et ne se lassait pas d’évoquer ses talents de jardinière ainsi que son sens de l’humour. Le seul fait qu’il parle autant d’elle et passe autant de temps en sa compagnie aurait suffi à convaincre sa mère qu’il l’aimait, de surcroît, ses propos étaient toujours élogieux et révélaient l’estime et l’admiration qu’il avait pour elle.
Son fils avait toujours eu des maîtresses, comme n’importe quel jeune homme. Seulement, avant Catriona, il n’avait jamais prononcé leurs noms en présence de ses parents et il ne les avait jamais installées dans une maison offerte.
Par ailleurs, elle savait de source sûre, qu’il n’hésitait pas à parler avec grivoiserie des précédentes avec ses amis alors que cette fois-ci, il n’évoquait Catriona que pour en vanter les mérites. Il ne passait plus de temps à la taverne avec ses compagnons d’armes et n’emmenait aucun d’eux chez Catriona à l’exception du jeune Dougal, qui était aussi sérieux et strict que son père.
Comme Jocelyn n’avait pas croisé la jeune femme dans les rues du village, elle se dirigea vers la maison de Muireall où elle espérait la trouver.
Elle savait par Peggy, sa fidèle servante qui était allée à la pêche aux renseignements, que Catriona passait seule le plus clair de son temps à l’exception des matinées où elle étudiait chez Ciara ou aidait son amie Muireall dans ses tâches ménagères.
En arrivant devant la chaumière de cette dernière, elle fit signe à Peggy de frapper à la porte.
— Bonjour, milady, fit Muireall en sortant avec son bébé sur la hanche.
— Bonjour, Muireall, répondit la comtesse. Comment se porte votre bébé ?
L’enfant sourit et de la bave coula sur son petit menton.
— Il fait ses dents, répondit sa mère en lui essuyant le visage.
— Catriona MacKenzie est-elle avec vous ?
— Non, pas pour le moment, répondit Muireall avec un petit froncement de sourcils qui révélait son inquiétude. Elle est passée un peu plus tôt dans la matinée. C’est une gentille femme, milady, elle…
— Ne vous faites pas de soucis, Muireall, répondit Jocelyn, frappée par la loyauté de la jeune femme pour son amie. Je ne souhaite voir maîtresse MacKenzie que pour lui donner des boutures de mon jardin.
Un sourire éclaira le visage de Muireall.
— Je pense qu’elle est retournée chez elle. Elle est même certainement en train de jardiner.
— Alors, je vais aller la trouver. Bonne journée, Muireall.
Un sourire radieux s’épanouit sur les lèvres de Muireall tandis que la comtesse s’éloignait.
D’un pas pressé, Jocelyn descendit le chemin vers le puits. Tout en marchant, elle pensait à la réaction d’Aidan qui apprendrait par la rumeur qu’elle s’était rendue chez sa maîtresse dans la matinée. Il importait peu qu’Aidan soit ou non satisfait de cette visite. Il était temps qu’elle se fasse elle-même une idée du stade qu’avait atteint la relation de son fils avec Catriona. Ainsi, elle mesurerait le risque qu’une telle relation faisait peser sur son avenir.
Elle connaissait le chemin conduisant à la maison de Catriona, car elle s’y était déjà rendue quand des parents y avaient séjourné, quelques années plus tôt. Connor avait toujours gardé cette maison à sa disposition pour y loger des hôtes de passage, particulièrement quand une certaine discrétion était requise. Bâtie à l’orée du village et de la forêt, elle offrait une indépendance dont ne jouissaient pas la plupart des chaumières.
C’était l’endroit idéal pour permettre à un homme marié de retrouver en toute discrétion sa maîtresse.
Peggy se dirigea vers la porte et leva le poing quand un juron, prononcé par une voix féminine, parvint à leurs oreilles. La voix provenait du potager à l’arrière de la maison, il ne pouvait s’agir que de Catriona MacKenzie. Jocelyn la trouva courbée sur le sol en train de sarcler de mauvaises herbes.
— Bonjour, maîtresse MacKenzie, lança-t-elle en s’approchant d’elle.
— Milady, fit Catriona en se redressant brusquement, les joues écarlates.
La jeune femme s’empressa de faire une révérence empreinte de respect.
— Que puis-je pour vous, milady ? demanda-t-elle en faisant tomber la terre de son tablier.
Sans attendre la réponse de la comtesse, elle reprit :
— Je suis confuse… J’espère que vous n’avez pas entendu le vilain mot qui m’a échappé… Ces odieuses ronces reviennent tout le temps…
En guise de réponse, Jocelyn lui adressa un sourire plein d’indulgence.
— Aidan m’a dit que vous aimiez jardiner et que vous buviez de la bétoine. Aussi vous en ai-je apporté quelques boutures de mon potager.
Elle tendit la main vers Peggy qui lui donna le panier qu’elle portait.
— J’ai joint à la bétoine quelques herbes aromatiques et des graines pour faire pousser des fleurs. Il faut qu’il y ait un peu de couleurs dans un jardin.
— Je vous remercie, milady. Je ne sais que dire… C’est si aimable à vous.
Indiquant la maison, Catriona reprit :
— Voulez-vous boire un peu d’eau fraîche ? Je crains de n’avoir rien d’autre à vous offrir en dehors d’un verre d’ale. A moins qu’un peu de whisky… C’est Aidan… je veux dire, c’est votre fils qui me l’a apporté.
Jocelyn MacLerie gratifia de nouveau Catriona d’un bienveillant sourire puis, après avoir renvoyé Peggy au château, la suivit à l’intérieur de la maison. Elle voulait avoir une discussion en privé avec elle.
En entrant dans la salle, elle fut agréablement surprise par l’ordre et la propreté qui y régnaient. Des plaids, pliés sur les dossiers des sièges proches de la cheminée, pour les rendre plus confortables, invitaient à s’y asseoir. La table en chêne avait été nettoyée et les bancs soigneusement rangés de part et d’autre. Sur une étagère, la comtesse aperçut un ouvrage, méticuleusement enveloppé dans une toile, qui avait été déposé là pour être à l’écart de toute souillure.
— J’ai été surprise quand Aidan a pris ce livre pour vous, fit lady MacLerie en indiquant l’ouvrage du menton. Je pense qu’il s’est trompé…
Elle ne put retenir un petit rire en pensant à la scène où Aidan avait compris quel type d’ouvrage il lui avait emprunté.
— J’ai remarqué, ajouta-t-elle avec un regard malicieux, qu’il n’était toujours pas revenu à sa propriétaire.
A la façon dont Catriona rougit, Jocelyn n’eut pas de peine à se convaincre qu’elle l’avait consulté avec Aidan.
— Comment votre apprentissage progresse-t-il ? demanda la comtesse, constatant que la très jolie maîtresse de son fils semblait extrêmement mal à l’aise.
Voyant le visage de la jeune femme s’enflammer de plus belle, elle comprit que Catriona avait mal interprété sa question.
— Je veux parler de vos leçons avec Ciara, précisa-t-elle, en se retenant de rire.
— Ah, oui… Pardonnez-moi, milady. Je n’avais pas bien compris…
Troublée, Catriona oublia de répondre à la comtesse, au lieu de quoi, elle lui désigna un siège avant de se diriger vers le garde-manger.
— Je prendrai bien un verre d’eau, s’il vous plaît, dit Jocelyn.
Quand la jeune femme la rejoignit à table, elle demanda d’une voix douce :
— La dernière fois que nous nous sommes parlé, vous étiez dans une situation pénible. Comment allez-vous, à présent ?
— Vous avez été très bonne avec moi à la mort de Gowan, répondit Catriona, éludant la question de lady MacLerie. C’était un brave homme qui m’a sauvée…
Catriona s’interrompit et réfléchit à la façon dont elle allait terminer sa phrase avant de reprendre :
— Gowan était très généreux.
Jocelyn était intriguée. Avait-elle voulu lui confier que feu son mari l’avait sauvée ? Mais de quoi ?
— Aidan m’a dit que vous l’aviez toujours repoussé du vivant de votre mari ?
— C’est vrai, milady ! acquiesça Catriona d’une voix soudain plus sûre. Je suis restée fidèle à Gowan, quoi qu’on en dise. La rumeur n’est pas toujours fondée sur la réalité.
Catriona changea de position sur son siège et but une gorgée d’eau.
— Aidan vous a-t-il forcée à habiter ici ? Je vous en prie, Catriona, dites-moi la vérité. Ne cherchez pas à protéger mon fils. Je sais qu’il peut être très… convainquant, surtout avec les femmes. Rien ne l’arrête quand il est question de satisfaire son plaisir.
La jeune femme garda un instant le silence avant de répondre avec une grande dignité :
— C’est sans doute la mauvaise conscience qui l’a conduit à m’installer dans cette maison. Je sais qu’il se considère responsable de mon expulsion de la maison de Gowan par Munro. Néanmoins, je pense que ça se serait produit à la mort de mon mari, quand bien même Aidan ne m’aurait pas courtisée.
Jocelyn sentit un souffle glacer sa poitrine. Manifestement, Catriona n’avait aucune idée du rôle joué par Aidan dans le décès de Gowan, sans quoi elle…
— Mais je suis totalement bénéficiaire de cet arrangement, milady, reprit-elle. Une maison à ma disposition aussi longtemps que j’en aurai besoin ; un enseignement gratuit qu’une personne de ma condition n’aurait jamais reçu dans des circonstances normales et … et un bref intermède dans une vie de chagrin et de souffrance, que je n’ai pas eu la force de refuser.
— Un bref intermède ? Aidan vous a-t-il dit qu’il voulait vous quitter ?
Habituellement, il se lassait rapidement des femmes. Cependant, Jocelyn ne pouvait croire qu’il en ait déjà fini avec Catriona.
Cette dernière se leva et marcha jusqu’à la porte qui était restée ouverte. Elle lança un regard à l’extérieur et secoua tristement la tête avant de se tourner vers lady MacLerie.
— Non, pas encore, répondit-elle avec douceur.
Elle reprit sa respiration et, regardant son interlocutrice dans les yeux, poursuivit :
— Toutefois, je sais que vous lui cherchez une épouse et qu’il devra bientôt se marier. Je sais quelle est ma place, milady, et qu’elle ne sera pas à son côté.
Emue par la bonté de la jeune femme, la comtesse se leva à son tour et s’approcha de Catriona. Elle avait le cœur serré devant cette femme qui comprenait les règles injustes de la société et s’inclinait sans rancœur devant elles. Il n’y avait ni regret ni amertume dans le ton de sa voix, pas plus que d’espoir. En un mot, elle savait que l’avenir d’Aidan serait séparé du sien et elle l’acceptait avec simplicité. Cette grandeur d’âme forçait le respect de Jocelyn.
— Tranquillisez-vous, milady, si l’inquiétude maternelle est la cause de la visite que vous m’avez rendue, dit Catriona. Je ne demanderai rien à Aidan. Je ne peux même pas lui donner d’enfants et je ne l’éloignerai pas de son devoir.
Elle sourit, le regard humide de larmes, et haussa les épaules.
— Vous voyez, je tire avantage de tout ce qu’il me donne alors que vous pensez qu’il profite de moi. Je partirai en sachant lire, écrire et compter et avec un peu d’argent qui me facilitera la vie où que j’aille.
— Est-il au courant de vos intentions ? Sait-il que vous quitterez Lairig Dubh ?
— Je le lui ai dit, mais vous connaissez les hommes, milady. Ils n’entendent que ce qu’ils veulent. Les femmes, heureusement, ont le sens des réalités.
Soudain, Jocelyn fut frappée par une vérité terrifiante : en d’autres circonstances, Catriona aurait été la femme parfaite pour son fils : pondérée, généreuse, douce et terriblement courageuse… Cette prise de conscience fit briller des larmes dans ses yeux. Elle cligna les paupières pour les chasser et prit la main de Catriona.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ma chère enfant, venez me trouver. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous venir en aide. Comprenez-vous ?
— Je vous remercie, milady. C’est très généreux de votre part, toutefois, je ne ferai pas appel à vous. Je sais ce que je dois faire.
Jocelyn regarda droit dans les yeux la femme que son fils aimait et qui aimait visiblement son fils, et elle acquiesça. Il ne servait à rien d’insister. L’invitation était lancée et elle l’honorerait si la jeune femme changeait d’avis.
— Au revoir, Catriona. J’ai été heureuse de vous parler.
Sur ces mots, la comtesse se retira rapidement, les larmes qui lui brûlaient les paupières ruisselant le long de ses joues. Elle marcha jusqu’à l’angle du mur avant de tirer de sa manche un mouchoir dont elle se tamponna le nez et les yeux. Elle ne se remit de son émotion qu’en atteignant la poterne du donjon où elle aperçut son mari à la fenêtre de la petite pièce, au sommet des remparts, d’où il pouvait observer tous ceux qui entraient dans le château et en sortaient.
Jocelyn voulait lui parler sur-le-champ. Il fallait qu’il sache quelles difficultés les attendaient.
*  *  *
Connor, qui avait vu sa femme arriver du village, la suivit des yeux alors qu’elle se présentait à la petite porte donnant accès à l’escalier à vis qui la conduirait jusqu’à lui. Il se trouvait dans un endroit qu’ils affectionnaient tous deux, car ils pouvaient s’y entretenir, en toute discrétion, des sujets les plus personnels. Sans compter que ç’avait toujours été le lieu de leurs rencontres diurnes lorsqu’ils désiraient un peu d’intimité.
L’architecte, qui avait dressé les plans du château, avait aménagé cette petite pièce pour ses rendez-vous galants avec l’épouse du laird de l’époque. La vie des deux amants s’était achevée de manière dramatique, mais les tristes circonstances de leur trépas n’avaient pas réussi à décourager Connor de prendre son plaisir avec sa femme dans ce petit refuge. Connor entendit sa femme congédier les deux gardes, pourtant le ton de sa voix ne laissait rien augurer de bon. Ce n’était manifestement pas pour la bagatelle qu’elle avait gravi toutes ces marches.
— Connor ! fit-elle en entrant dans la chambre de guet.
— Jocelyn ?
Comme le baiser attendu ne venait pas, il prit sa femme par les épaules et la serra contre lui.
— Ma petite femme, dit-il dans un souffle en s’emparant de ses lèvres.
Il l’embrassa avec fougue, mais n’obtenant pas la réaction escomptée, il desserra son étreinte.
— Trêve de plaisanterie, Connor, fit-elle en posant les mains sur les hanches dans une attitude qu’il connaissait bien. Il faut que nous parlions d’Aidan.
— Tu es allée voir sa maîtresse.
Ce n’était pas une question car il était assez renseigné sur les moindres mouvements de son épouse pour savoir d’où elle venait. Il tenait à elle comme à la prunelle de ses yeux et ne la laissait jamais sans surveillance.
— Bien sûr ! répondit-elle brusquement. Nous sommes confrontés à un grave problème.
Connor retint un sourire. Bien que l’amour ait surgi de la façon la plus inattendue dans sa vie, à la suite d’un odieux chantage et de menaces, il n’en était pas moins capable de le reconnaître lorsqu’il concernait son fils. Le jeune gamin insensible et coureur s’était transformé, en quelques semaines, en un homme digne de lui succéder. Or, c’était très largement dû à l’influence de Catriona MacKenzie. Aidan lui avait fait un très grand tort, mais il avait mesuré l’ampleur du mal dont sa légèreté avait été responsable, et en avait assumé les conséquences.
Et à présent, il était amoureux. Même Connor s’en rendait compte.
— Eh bien, fit ce dernier. De quoi s’agit-il ?
— Que sais-tu de cette femme ? demanda Jocelyn. Tes nombreux informateurs t’ont certainement relaté dans quelles circonstances Gowan l’avait épousée ? Et avant son mariage ? Que faisait-elle ? Je te connais, tu es trop préoccupé de l’avenir de notre fils pour ne pas t’être renseigné sur sa maîtresse.
— Mes nombreux informateurs ! fit Connor avec humeur. Crois-tu donc que j’espionne chaque MacLerie d’un bout à l’autre de notre territoire ?
A vrai dire, il était effectivement informé de tout ce qui se passait dans le comté. Toute action ou démarche pouvant présenter une menace pour sa personne ou ses intérêts faisait l’objet d’un rapport qui lui était remis dans les plus brefs délais.
Cela dit, jusqu’à présent, tout ce qu’on lui avait rapporté au sujet de Catriona MacKenzie n’avait rien d’inquiétant.
— Dans la conversation, elle a fait allusion, sans le vouloir, au fait que Gowan l’avait sauvée, poursuivit Jocelyn. Mais elle n’a pas terminé sa phrase comme si elle ne voulait pas en parler. Je pensais que tu saurais quelque chose à ce sujet avec tous tes espions.
— Tu t’inquiètes au sujet de cette relation ? demanda Connor qui avait désormais l’intention d’enquêter sur les circonstances dans lesquelles Gowan avait rencontré Catriona.
— Ils s’aiment, répondit laconiquement Jocelyn.
Connor laissa échapper un soupir.
— Je le sais, pourtant, cela ne change rien à nos projets. Tu en as bien conscience, n’est-ce pas ? Il épousera la femme qui lui convient et trouvera le bonheur auprès d’elle. A notre exemple. Du moins, il faut le lui souhaiter.
— Connor ! Comment peux-tu parler ainsi ?
Il haussa les épaules en guise de réponse, avant de demander :
— Dis-moi, comment l’as-tu trouvée ?
Il avait déjà une certaine idée de la manière dont Jocelyn lui répondrait car il avait fait observer la jeune femme que son fils avait prise sous sa protection. Des échos qu’il avait eus, il pressentait que sa femme n’en penserait aucun mal.
— Elle m’a paru loyale et douce. Elle a un comportement réservé et circonspect. Rien à voir avec cette folle dont il s’était entiché à l’adolescence.
Jocelyn fut parcourue d’un frisson en pensant à cette comédienne hystérique qui, fort heureusement, n’était passée que brièvement dans la vie de leur fils.
— Elle comprend donc qu’elle ne peut faire obstacle à notre projet de mariage pour Aidan ?
— Exactement. Elle le comprend, seulement…
— Elle comprend, Jocelyn. Ne peux-tu te contenter de cela ?
Le regard de sa femme s’illumina d’un éclair de colère, qui lui fit clairement comprendre qu’il n’avait aucune chance de la séduire comme il en avait un instant caressé l’espoir. Elle poussa un cri outragé et sortit de la pièce en marmonnant entre ses dents des paroles de révolte. Il l’entendit pester contre lui tout au long des marches de l’escalier puis à travers la cour du château.
Laconiques, les gardes revinrent prendre leur faction devant la chambre de guet dès qu’elle en fut sortie.
Exaspéré, Connor s’engagea sur le chemin de ronde, en observant ses gens d’armes à l’entraînement dans la cour en contrebas. Jocelyn avait beau connaître la nécessité où se trouvait Aidan d’accomplir son devoir de futur laird, elle avait le cœur sensible et ne pouvait s’empêcher d’espérer un autre destin pour lui.
Heureusement, lui ne se laisserait pas attendrir. Il ferait le nécessaire pour s’assurer que son fils épouse une jeune fille qui apporterait avec sa dot une alliance et des terres propres à renforcer la position des MacLerie. C’était son devoir et ce serait celui d’Aidan quand il le remplacerait à la tête du clan et qu’il aurait son propre fils.
Si Catriona MacKenzie souhaitait rester sa maîtresse, grand bien leur fasse. Beaucoup d’hommes dans la situation d’Aidan se mariaient avec la femme qu’on leur désignait et gardaient la maîtresse qu’ils aimaient. Il ne lui demanderait pas de renoncer à Catriona, seulement de la garder dans l’ombre.
Un jour, Jocelyn comprendrait la sagesse de son point de vue et s’y rangerait.
Quant à Aidan, il en était hélas, moins sûr.
Ce garçon était aussi entêté que sa mère par moments, mais en tant qu’héritier du titre de comte, il comprendrait sans doute la nécessité du mariage arrangé auquel il devait se soumettre. En tant que fils de son père, surtout, il comprendrait la nécessité absolue de remplir son devoir.
Connor entra dans le donjon en ressassant ces pensées. Bientôt, il partirait avec Jocelyn pendant plusieurs semaines et Aidan prendrait sa place en son absence.
Dès leur retour, les fiancées potentielles arriveraient l’une après l’autre à Lairig Dubh et Aidan serait trop occupé à faire son choix pour penser à Catriona.
Tout cela était dans l’ordre des choses et l’on n’y pouvait rien changer.



Chapitre 16
Une semaine s’était écoulée depuis le départ des parents d’Aidan et la vie s’était poursuivie à Lairig Dubh. Tout se passait sans incident, chacun vaquant à ses occupations comme si le laird était toujours à son poste d’observation et que la châtelaine veillait comme une mère sur les plus faibles. Bien qu’il ne rencontre pas de difficulté notable dans son nouveau rôle, Aidan regrettait d’avoir été trop occupé pour passer du temps en compagnie de Catriona. Elle était venue au château une fois en compagnie de Muireall, hélas, elle avait refusé d’y rester pour la nuit malgré ses prières.
Elle avait toutefois accepté une invitation à dîner. Il l’attendait pour le soir même, avec une impatience proche du ridicule. Il avait tant lutté pour obtenir son accord, car elle répétait qu’elle n’avait pas sa place au château, qu’il voyait sa venue comme une véritable victoire. Il ne se faisait guère d’illusion, c’était sans doute grâce au concours du petit Alasdair, pour lequel elle nourrissait une tendresse particulière, qu’elle avait fini par accepter.
Après l’échec de ses demandes, Aidan l’avait choisi comme messager avec l’intuition qu’elle n’oserait pas le renvoyer avec une réponse négative de crainte qu’il ne passe sa mauvaise humeur sur l’enfant. Qu’importe ! Le moyen pour parvenir à ses fins importait peu pourvu qu’il réussisse !
Sans savoir pourquoi, il voulait que Catriona se sente chez elle au château. Qu’elle soit à l’aise parmi les siens, au milieu de sa famille et de ses amis. Il la voulait près de lui, jour et nuit.
Malheureusement, chaque jour, chaque semaine en l’absence de ses parents, le rapprochaient davantage du moment où il allait la perdre. A leur retour, il lui faudrait choisir entre les trois fiancées qu’on lui présenterait. Mais il ne voulait pas y penser maintenant. Seule Catriona importait.
A mesure que l’heure du souper se rapprochait, Aidan se sentait de plus en plus nerveux. Viendrait-elle seulement ?
Lorsqu’il entra dans la grande salle et gagna la table d’honneur, au moment où les domestiques s’apprêtaient à servir le repas, il fut gagné par une sourde angoisse. Il désespérait qu’elle réponde à son invitation.
Enfin, il l’aperçut, au fond de la salle, Muireall à son côté. Elle s’était modestement assise avec un groupe de villageoises qui avaient eu à faire au château ce jour-là. Au lieu de prendre place à la table d’honneur, Aidan fit un pas dans sa direction. Un silence inattendu tomba alors sur la salle, chacun s’arrêtant de parler pour voir ce qu’il comptait faire.
Catriona, qui était la seule à ne pas regarder dans sa direction, baissa la tête et il comprit qu’elle était gênée. Alors, pour ne pas augmenter son malaise, il prit place à table et fit signe à l’échanson de servir à boire. Tandis que Gair prenait place à son côté, Aidan lança un regard en direction de Catriona qui semblait maintenant plus détendue.
Quand elle souriait, il se surprenait à sourire tout seul et lorsqu’elle rit, il leva sa coupe vers l’assemblée et but, heureux de sa soudaine gaieté. Quand elle croisait son regard, il le soutenait, les yeux pleins de promesses.
— Aidan ?
Il laissa échapper un soupir. Diable ! Il perdait toute faculté de réfléchir en la présence de Catriona, autant qu’en son absence à la vérité. Il fallait pourtant qu’il apprenne à la chasser de ses pensées pour se concentrer sur ses affaires ! Se tournant vers Gair qui l’entretenait des affaires du clan depuis plusieurs minutes, il attendit.
— J’ai reçu un message de vos parents. Le mariage de votre oncle aura lieu dans trois jours et vos parents séjourneront chez lui deux semaines avant de revenir ici. Vous avez reçu également un message de leur part que j’ai fait porter dans votre chambre, car je ne pense pas qu’il soit d’une nature très pressante.
Aidan acquiesça distraitement. Son oncle, sa sœur, son cousin Tavis, tous avaient fait le choix du mariage, et du mariage d’amour, seulement ces alliances avaient toujours renforcé les liens entre clans. Ils n’étaient pas allés à l’encontre de l’ordre des choses.
Une vague de rébellion s’empara de lui. Qu’importe ce qui aurait dû être, seul comptait ce qui était. Or, Catriona était la femme de son cœur. Et il avait la ferme intention de la garder, quelles que fussent les circonstances.
*  *  *
Après avoir donné suffisamment de temps à chacun pour terminer son repas, Aidan se leva et longea les tables jusqu’à celle de Catriona. Tout le monde s’était levé sur son passage et il saluait ceux qui lui étaient familiers. Catriona, debout devant lui, inclinait la tête comme pour une révérence. S’empressant de lui prendre la main, il la força à se redresser.
— Viens, dit-il à mi-voix. Je vais te montrer le reste de ma maison.
— Si vous le désirez, messire, répondit-elle dans un souffle en se laissant guider par lui, bien qu’il sente une nette résistance qui émanait de tout son corps.
Alors qu’ils approchaient de la porte qui menait au grand escalier, un groupe de gens d’armes entra dans la grande salle du donjon. Aidan reconnut aussitôt les hommes qui avaient été choisis pour raccompagner jusqu’à la côte un important fournisseur de son père. Il savait que Munro comptait parmi eux. Alors que les hommes s’approchaient des tables pour prendre la place de ceux qui les quittaient, il distingua l’un d’eux resté en retrait.
En croisant le regard brûlant de haine de son ancien ami, il espéra que Catriona ne le verrait pas. Hélas, elle leva la tête à cet instant et, à la façon dont elle vacilla, il comprit qu’elle l’avait reconnu. Munro serrait les poings en les fixant.
Catriona s’arrêta sous l’effet de la surprise ou de la honte, et le silence retomba sur la salle. Chacun se demandait sans doute si une confrontation allait venir ? Munro fit un pas dans leur direction mais, aussitôt, Dougal et Angus l’interceptèrent et l’entraînèrent vers les tables où boissons et nourriture les attendaient.
Aidan pensa en lui-même qu’il devait une fière chandelle à son ami Dougal. Une altercation publique avec Munro aurait bouleversé Catriona qui, d’ailleurs, restait figée comme si elle était incapable de bouger. Aidan s’alarma de lire une expression de profonde tristesse dans le regard de la jeune femme.
— Viens, ma chérie, chuchota-t-il en glissant son bras sous le sien. Nous parlerons de tout ceci en privé.
Il l’entraîna dans l’escalier qu’ils gravirent jusqu’au second niveau où se trouvait sa chambre. Il en ouvrit la porte et la fit entrer.
*  *  *
Lentement, Catriona fit le tour de la très vaste pièce dont elle admira le luxe et le confort. Ainsi, elle parvint à se calmer.
La haine qu’elle avait lue dans les yeux de Munro lui était insupportable et elle ne savait pas comment elle aurait réagi si le très sympathique Dougal n’était pas intervenu. A présent, elle avait mal à la tête et se sentait nauséeuse. Elle chercha des yeux un siège où s’asseoir avant de perdre connaissance.
— Assieds-toi là, dit Aidan en la prenant par la taille pour la conduire à un siège. Je ne savais pas qu’il reviendrait ce soir sans quoi je t’aurais prévenue.
Il alla ouvrir un cabinet et revint avec un verre rempli d’un liquide couleur ambre.
— Bois ça. Tu te sentiras mieux.
Le whisky coula dans la gorge de Catriona comme une traînée de feu et répandit une chaleur bienfaisante dans son corps.
— Alors, tu savais où il était tous ces jours ? demanda-t-elle comme Aidan venait de s’asseoir près d’elle.
— Oui. Il a été désigné pour accompagner jusqu’à la côte un riche marchand des Flandres qui nous fournit en tissu.
— C’est toi qui l’as choisi pour cette mission ?
Elle le supposait volontiers car Munro avait disparu de Lairig Dubh au moment où elle commençait à vivre dans la maison qu’Aidan avait installée pour elle. L’éloignement de Munro tombait fort à-propos et permettait à Aidan de faire d’elle sa maîtresse.
— Est-ce la façon dont tu procèdes ? Tu éloignes les gens quand ils te dérangent ?
A ces mots, une vague pensée traversa son esprit, entraînant une nausée violente, aussi, elle la chassa aussitôt.
— Il était trop menaçant à ton égard, répondit Aidan sans perdre son calme, malgré ses accusations. J’ai jugé préférable de le tenir à distance au moins pour un temps. S’il était resté, il t’aurait fait une vie infernale.
— Il nous aurait fait une vie infernale, tu veux dire. Est-ce que tu agiras comme ça avec moi lorsque je deviendrai encombrante ? Tu m’enverras le plus loin possible ?
Catriona se sentait hors d’elle. Elle ne savait pas pourquoi elle lui posait toutes ces questions odieuses puisqu’elle avait déjà pris la décision de le quitter, quand le moment viendrait. Seulement, depuis qu’elle avait revu Munro, un mauvais pressentiment ne cessait de la harceler si bien qu’elle ne pouvait se débarrasser d’une violente amertume.
— Je veux que tu restes auprès de moi, Catriona, répondit Aidan. Je veux vivre avec toi.
— Et ton épouse ? Crois-tu qu’elle l’acceptera ? riposta-t-elle, furieuse.
Catriona savait ce qu’une femme éprouvait lorsque son mari cherchait du réconfort auprès des filles de joie. Elle n’avait pas apprécié que Gowan la déserte pour aller assouvir ses besoins ailleurs, pourtant, elle se savait responsable de ses infidélités. Qu’elle soit de haute naissance ou de basse condition, aucune femme n’acceptait sans douleur d’être trompée. Jamais elle n’imposerait une telle humiliation à une autre.
— Ça n’a pas d’importance, répondit Aidan. Tu es la femme que j’aime et je ne t’éloignerai jamais de moi.
Etait-ce Munro ou l’effet du whisky qui lui avait délié la langue et la poussait à dire ce qui lui passait par la tête depuis quelques jours ? Elle ne le savait pas, mais les mots coulaient d’eux-mêmes.
— Tu me garderas à disposition, dans la maison où tu m’as installée et tu sortiras du lit conjugal pour venir me rejoindre ? Dis-moi, Aidan, songeras-tu à te laver pour effacer de ta peau l’odeur de ta femme avant de me rejoindre ? Auras-tu encore le goût de ses baisers sur les lèvres quand tu viendras me faire l’amour ?
— Catriona, supplia-t-il en se levant pour venir jusqu’à elle et la prendre dans ses bras. Je dirai à ma femme, qui qu’elle soit, la place que tu occupes dans mon cœur. Il faudra qu’elle l’accepte car je ne me séparerai pas de toi.
Elle se leva à son tour pour le repousser et traversa la pièce, les bras croisés sur la poitrine pour s’empêcher de les tendre vers lui.
— Je savais que Gowan couchait avec une prostituée pour trouver auprès d’elle le plaisir que je ne pouvais pas lui donner. Et je savais que c’était ma faute, pourtant cela ne diminuait en rien l’humiliation que cette situation m’imposait.
Elle s’interrompit un instant, avant de reprendre d’une voix étranglée par l’émotion :
— Et je n’aimais pas Gowan comme je t’aime, Aidan ! Je sais que je n’ai pas le droit de parler ainsi, mais ça me tuera de te partager, même avec ton épouse légitime !
Sur ces mots, elle se laissa tomber à genoux en sanglotant, le visage enfoui entre ses mains alors qu’elle prenait conscience de l’ampleur de son erreur. Elle avait été assez folle pour tomber amoureuse d’un homme qui ne pourrait jamais être à elle.
Aidan vint s’agenouiller près d’elle et la serra dans ses bras alors qu’elle versait toutes les larmes de son corps.
— Allons, allons, murmura-t-il en la soulevant dans ses bras.
Il marcha jusqu’à son lit au bord duquel il s’assit avec Catriona sur les genoux. Il la força à lever son visage éploré vers le sien.
— Tu m’aimes ? demanda-t-il d’une voix émerveillée.
— Oui, idiot, répondit-elle sans pouvoir s’empêcher de sourire devant son air béat. Je t’aime malgré tous mes efforts pour m’en garder.
Il déposa un baiser sur ses lèvres, sa joue, son menton, ses yeux…
— Dis-le encore, je t’en prie.
— Que Dieu me pardonne, je t’aime de toute mon âme, de tout mon cœur et de toutes mes forces, Aidan MacLerie.
— Répète ces trois mots magiques, Catriona.
— Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
Catriona ferma les yeux quelques secondes, bouleversée. Elle venait de dire à Aidan des paroles qu’elle n’avait jamais prononcées. Après tant d’années de souffrance et de solitude, il lui avait fait connaître le plaisir et l’avait éveillée à la passion. Il lui avait donné les moyens de guérir de ses blessures et la chance d’entamer une nouvelle vie.
— Ne pense pas aux difficultés que nous rencontrerons, je t’en supplie, dit-il en lui effleurant les lèvres d’un baiser. Ne pense qu’à l’amour que je te porte. Alors nous trouverons un passage à travers tous les obstacles qui entravent notre route.
Il scella ses paroles rassurantes par un baiser d’une torturante douceur, qui la laissa sans force. Il s’étendit sur le lit avec elle en la prenant dans ses bras. Serrée contre lui, elle essaya de vider son esprit de toutes les pensées moroses qui l’accablaient.
— Reste avec moi, Catriona, murmura-t-il. Dors ici, cette nuit.
Elle voulait refuser. Elle savait qu’elle le devait, seulement son cœur ne raisonnait pas de cette manière. Comme elle devrait renoncer à Aidan, le fuir dans quelques mois, elle voulait jouir de tous les instants où ils seraient ensemble jusqu’à cette date tant redoutée. Elle voulait accumuler suffisamment de souvenirs pour s’en nourrir jusqu’à la fin de sa vie.
Sa décision prise, Catriona se tourna vers lui.
— Aime-moi, Aidan.
Dans un silence religieux, il lui retira ses vêtements, accompagnant chacun de ses gestes de caresses et de baisers jusqu’à ce qu’elle soit folle d’impatience et de désir. Il s’étendit à côté d’elle et la plaçant face à lui, il s’immisça lentement en elle, sans jamais détacher son regard du sien. Le corps embrasé, elle releva les hanches pour l’accueillir plus profondément en elle. Alors ils s’abandonnèrent au rythme de leur passion, jusqu’à ce que leurs deux corps ne fassent plus qu’un.
Quand le plaisir les emporta tous deux dans un tourbillon étourdissant, Catriona eut la sensation vertigineuse qu’il n’y avait ni début ni fin à l’extase dans laquelle ils étaient plongés. Des larmes inondèrent son visage, mais ce n’était pas des larmes de tristesse. Elle n’éprouvait ni tristesse ni mélancolie. Elle se sentait simplement…
Entière…
Apaisée…
Comblée…
Et suffisamment forte pour le quitter quand le moment serait venu.
*  *  *
Au plus profond de la nuit, quand l’obscurité était totale et que la paix régnait sans partage, Aidan s’endormit enfin, les bras autour d’elle, les doigts entrecroisés aux siens. Leurs cœurs battaient à l’unisson et leurs poitrines se soulevaient au même rythme.
Alors, Catriona décida de rester auprès de lui jusqu’au retour de ses parents. Ensuite, les circonstances échapperaient à leur contrôle et elle serait obligée de partir. Mais en attendant, les quelques jours à venir étaient à elle et elle entendait bien en jouir sans limites.
*  *  *
Catriona s’était rendue chez elle pour y prendre quelques vêtements, mais n’hésita plus un instant à retourner au château auprès d’Aidan pour les jours qui suivirent. Elle ne prenait pas ses repas à la table d’honneur, bien sûr, toutefois, elle avait choisi une place beaucoup moins éloignée de la sienne.
Se délestant de sa timidité au fil des jours, elle avait découvert qu’elle aimait bien ses amis, en particulier Dougal, le fils de Rurik. Ses amis semblaient certes regretter que le jeune laird ne passe plus autant de temps avec eux, néanmoins, ils semblaient accepter que Catriona fasse désormais partie de sa vie.
Dans la journée, la jeune femme s’efforçait de se rendre utile et n’hésitait pas à aider les domestiques qui ne refusaient pas son assistance. Elle se gardait bien de leur donner des ordres, de crainte que son comportement ne soit rapporté au laird et à la comtesse. Elle ne voulait pas qu’ils croient qu’en leur absence, elle s’était comportée comme si elle avait été la châtelaine.
Et les nuits… Les nuits étaient remplies de rires et de soupirs…
*  *  *
La veille du retour de Connor et Jocelyn MacLerie, les deux amants montèrent dans la chambre d’Aidan juste après le souper pour parler et s’aimer. Le lendemain, plus rien ne serait pareil.
Alors qu’elle était étendue nue sur le lit, encore essoufflée et comblée de plaisir, Catriona entendit son ventre crier famine.
— N’as-tu donc pas assez dîné ? demanda Aidan.
Sachant qu’ils n’avaient plus que quelques heures ensemble, ils avaient soupé rapidement. Cependant, Catriona ne comprenait pas comment elle pouvait être déjà si affamée. A la réflexion, son appétit n’avait cessé de grossir depuis qu’elle s’était installée au donjon. C’était sans doute dû aux heures qu’elle passait entre les bras de son amant ? Il l’épuisait tellement au cours de la nuit que l’après-midi, il lui arrivait de monter se coucher, tant elle ne tenait plus sur ses jambes. Elle ne le lui disait pas, de crainte qu’il ne freine ses ardeurs amoureuses.
Lorsque l’estomac de Catriona se fit de nouveau entendre, Aidan se leva en riant et ouvrit l’un de ses coffres à la recherche de vêtements. Il tendit une chemise à Catriona et en enfila une lui-même.
— Aidan. Je ne peux pas descendre dans la salle en ne portant que ça.
— Ne t’inquiète pas. Nous ne ferons que la traverser pour aller aux cuisines. Personne ne te verra.
Sachant que lorsque Aidan avait pris une décision, il était inutile de l’en faire changer, Catriona passa la chemise et sortit avec lui de la chambre. Main dans la main, ils gagnèrent la cuisine sans que quiconque ne remarque leur présence.
Il ouvrit le garde-manger pour y prendre un assortiment de mets qu’il disposa sur un plat : du fromage, du pain, des figues séchées et de l’ale bien fraîche. Heureux comme des gamins, ils approchèrent deux tabourets d’une table et mangèrent en discutant dans la grande paix du donjon endormi.
Après leur dîner improvisé, voyant que Catriona commençait à s’assoupir, Aidan la souleva dans ses bras et ils refirent le chemin en sens inverse. Ils étaient au milieu de la grande salle quand il y eut un bruit de piétinements et les portes s’ouvrirent brusquement. Aussitôt un flot de personnes, précédé d’huissiers portant des flambeaux, entra dans la salle.
Gair, qui venait de descendre en courant le grand escalier, surgit devant eux tout habillé. En passant devant Aidan, il lui tendit un plaid. Le jeune laird baissa les yeux sur sa chemise en haussant les épaules, mais il drapa le plaid autour de sa taille alors que Catriona se cachait derrière lui. Au même instant, la voix puissante de Connor MacLerie résonna dans la salle :
— Aidan ! Viens faire connaissance de lord et lady Sinclair et de leur fille Margaret !
*  *  *
Rouge de honte, Catriona aurait voulu se fondre dans l’obscurité qui régnait dans les angles de l’immense salle. Quelle humiliation ! Surprise dévêtue, en compagnie du fils du comte, par de nobles visiteurs et l’épouse éventuelle d’Aidan, c’était décidément le moment le plus inconfortable de sa vie. Pire encore que lorsque les habitants de Lairig Dubh se moquaient d’elle après l’enterrement de Gowan. Ne sachant où aller et dans l’incapacité de se cacher, elle ferma les yeux pour échapper à sa honte.
— Catriona, mon amour !…
Aidan lui parlait à voix basse en tournant la tête de côté… Elle rouvrit les yeux et vit qu’il faisait toujours écran entre elle et les voyageurs qui continuaient d’entrer dans la salle.
— Monte dans ma chambre et habille-toi. Je vais t’envoyer quelqu’un pour te raccompagner chez toi.
Catriona fit oui de la tête et partait déjà quand il lui attrapa la main pour la serrer.
— Souviens-toi que je t’aime.
La voix de son père résonna de nouveau, pourtant il ne bougea pas et attendit que Catriona se fût engagée dans l’escalier à vis et dérobée aux yeux des visiteurs avant de s’avancer vers les nouveaux venus.
La jeune femme monta les marches quatre à quatre, inquiète de croiser les domestiques qui ne tarderaient pas à converger vers la grande salle pour prendre les bagages des arrivants, afin de les porter dans leurs chambres respectives.
Enfin à l’abri dans la chambre d’Aidan, elle s’habilla en un tournemain et remit de l’ordre dans la pièce avant de rassembler tout ce qui lui appartenait. Lorsqu’on frappa à la porte, elle fut surprise de trouver Dougal sur le seuil. Avec sa bienveillance coutumière, il la reconduisit à sa maison.
La nuit s’étira interminablement tandis que la réalité s’imposait à elle. Le moment tant redouté était venu bien plus tôt qu’ils ne l’avaient cru. Dès que le jour se lèverait, elle irait demander conseil à Ciara. Où une veuve désirant changer de vie devait-elle aller s’installer ?



Chapitre 17
La leçon terminée, Catriona nettoya la table et replaça son ardoise et son parchemin dans son sac. En dépit des encouragements de Ciara, elle avait été distraite toute la matinée par le projet qu’elle s’était imposé trois jours plus tôt et qu’elle n’avait pas encore eu le courage de mettre à exécution.
Il régnait un profond silence dans la maison. Les enfants de Ciara dormaient sous la surveillance de leur nourrice et leur mère venait de sortir de la pièce pour donner ses instructions à la cuisinière. C’était le moment idéal pour s’entretenir de sa situation avec sa bienfaitrice dès qu’elle serait revenue auprès d’elle.
Avec son expérience du monde et sa bonté naturelle, Ciara était la personne la mieux placée pour répondre à ses questions, et puis elle ne ressemblait à aucune autre femme. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Catriona attachait autant d’importance à son jugement. Elle la savait capable d’une appréciation libre de toute contingence morale ou sociale.
Avec le temps, Catriona en avait appris plus sur la jeune femme. Arrivée toute petite à Lairig Dubh, elle y avait été élevée par Duncan MacLerie que sa mère avait épousé après son veuvage. Elle avait reçu une éducation extrêmement brillante et pouvait lire, écrire et parler plusieurs langues. Formée par Duncan, elle l’assistait dans son traitement des affaires du laird et était capable de traiter avec succès des questions délicates.
Son mari, Tavis, le cousin d’Aidan et l’adjoint de Rurik, jouissait de la plus haute estime de Connor MacLerie. Elle l’avait épousé après avoir été abandonnée par son fiancé le jour de leur mariage. D’après ce que Muireall lui en avait dit, Catriona avait compris que Ciara et Tavis s’aimaient depuis la plus tendre enfance.
Avec l’éducation qu’elle avait reçue, son expérience et sa connaissance de l’Ecosse qu’elle avait sillonnée en tous sens, Ciara aurait de bons conseils à lui donner. Où vivre, que faire, comment employer son argent ?…
— Tu as l’air soucieux, remarqua Ciara en revenant avec deux tasses fumantes.
— Je voudrais te parler d’un sujet personnel, si tu as quelques instants encore à m’accorder.
Voilà, elle s’était lancée. Son séjour à Lairig Dubh, Aidan, tout cela serait bientôt terminé.
— Tu as eu cette expression préoccupée toute la matinée, répondit Ciara en souriant. Et tu l’avais déjà hier et avant-hier.
Catriona eut un petit rire triste en levant sa tasse et but une gorgée de son infusion.
— De quoi veux-tu me parler, alors ?
Contrairement à son parfum habituel, l’infusion avait une odeur désagréable, écœurante… Ne sachant comment expliquer à Ciara le dégoût soudain qu’elle avait pour sa boissons qu’elle avait toujours appréciée jusqu’à maintenant, elle reposa discrètement sa tasse.
— Il faut que je parte de Lairig Dubh et je te serais reconnaissante si tu pouvais me donner quelques conseils.
— Où iras-tu ? demanda Ciara avant de boire une nouvelle gorgée du liquide dont l’odeur indisposait de plus en plus Catriona.
— C’était précisément ce que je voulais te demander. Tu t’es beaucoup déplacée à travers l’Ecosse pour le compte du laird et j’ai pensé que tu serais en mesure de m’indiquer un village ou un bourg où je pourrais m’installer et trouver un emploi.
Seigneur, la tête lui tournait… Elle ne savait pas quel ingrédient l’affectait ainsi, mais l’odeur de cette infusion lui retournait l’estomac. Un haut-le-cœur l’obligea à se lever brusquement pour courir jusqu’à la porte qu’elle ouvrit. Elle avait besoin de respirer l’air frais si elle ne voulait pas être malade. Alors qu’elle tentait de reprendre sa respiration, elle fut rejointe par Ciara qui lui mit un linge humide contre la nuque.
— Tu es malade ?
— Non, je ne crois pas… Seulement, je ne me sens pas très bien.
— Toutes ces émotions doivent te rendre malade, fit Ciara, sans parvenir à cacher le doute qui transparaissait dans sa voix. Assieds-toi là. Nous allons parler.
Elles s’assirent sur un banc près de la porte et, bientôt, la fraîcheur du linge apaisa les spasmes de Catriona.
— Alors ? Quand penses-tu partir ?
— Dès que je me serai organisée, le plus tôt possible, en fait.
— Et la maison ? Vas-tu la vendre ?
— Je n’ai pas signé le contrat, Ciara. Elle ne m’appartient pas. J’ai dit à Aidan que j’y habiterai tant que j’en aurai besoin, mais que je n’en acceptais pas la propriété.
— Tu n’as pas compris Catriona. Le contrat n’a été établi que pour ta tranquillité d’esprit, dans tous les cas, la maison est à toi. C’est le laird qui t’a fait cette donation. Tu peux en disposer comme il te plaît.
Catriona resta un instant stupéfaite. Elle était donc propriétaire de la maison ? Elle pouvait la vendre ou la louer si elle partait.
— Ne veux-tu pas rester à Lairig Dubh et travailler pour moi ?
— Pour toi ?
— Oui, tu n’y es pas obligée, cependant. C’est une proposition. J’ai besoin d’une gouvernante. Or, les enfants t’adorent, tu sais bien cuisiner et t’occuper d’eux. De plus, nous nous entendons bien…
Ciara s’interrompit, comprenant à l’expression de Catriona qu’il était inutile d’insister.
— Je parie que tu veux partir à cause du mariage imminent d’Aidan, c’est cela ?
— Je ne peux pas rester… Je ne pourrai pas continuer à être sa maîtresse quand il sera marié. C’est indigne et de toute façon, je sais que je ne le supporterai pas.
— Ne peux-tu rester à Lairig Dubh et y faire ta propre vie ? Tu ne seras pas obligée de voir Aidan. De toute façon, il ira s’installer à Ord Dubh dès qu’il sera marié.
Catriona le savait, seulement elle avait trop de souvenirs ici qui lui rappelleraient Aidan. Et puis, un jour, il reviendrait en qualité de seigneur et maître. Il serait le comte légitime et alors, elle devrait le revoir.
— Ce n’est pas envisageable pour toi, comprit Ciara. Au moins, maintenant, tu as les moyens de rester ou partir selon ton désir.
— Grâce à lui, dit Catriona, le cœur serré, alors que la réalité de sa nouvelle vie lui apparaissait un peu plus clairement d’instant en instant. Dis-moi, as-tu une idée de l’endroit où je pourrais aller ? Le mari de Muireall a des amis dans un village du nord de l’Ecosse. J’ai pensé que ce pourrait être un lieu envisageable.
— As-tu l’intention de lui parler de l’enfant avant de partir ?
Catriona regarda son amie sans comprendre.
— Que veux-tu dire ?
Mais son corps avait déjà compris lui. Au même instant, elle eut un épouvantable haut-le-cœur et se plia en deux pour rendre dans l’herbe. Ciara, qui était allée chercher un verre d’eau et un autre linge humide, les lui présenta.
— Ton enfant, dit-elle. Celui que tu portes. Si mon calcul est bon, tu devrais accoucher dans sept mois.
— Je suis stérile, répondit la jeune femme d’une voix suraiguë, comme si elle cherchait à s’en convaincre elle-même alors qu’elle se passait la main sur le ventre. La sage-femme m’a dit que je ne pourrais plus jamais en porter d’autres quand j’ai perdu mon bébé.
— Ainsi, tu as perdu un enfant ?
— Tu te trompes. Je ne suis pas enceinte…
Ciara se leva et, tendant la main à Catriona, l’invita à en faire autant.
— C’est aussi ce que m’a dit ma cousine Lilidh, le jour où j’ai reconnu chez elle les mêmes symptômes que les tiens, répondit Ciara, un petit sourire sur les lèvres. Et son fils, Tavis aura bientôt deux ans.
Eh bien, elle avait peut-être eu raison pour sa cousine, mais pas pour elle. Non ! Il était impossible qu’elle fût enceinte !
— Aucune importance pour l’heure, reprit Ciara. Nous verrons dans quelque temps si je me suis trompée ou non.
Complètement sonnée, Catriona se laissa tomber sur le banc de l’autre côté de la porte. Si elle était vraiment enceinte, tout serait différent. Aidan avait le droit de savoir si elle portait un enfant de lui. Qu’il soit légitime ou non, si l’enfant était un garçon, la responsabilité de son éducation revenait à son père. Les bâtards étaient mieux acceptés ici, dans les Highlands, que dans les Lowlands !
Catriona tourna le regard vers Ciara. Si elle était enceinte, elle ne voulait pas qu’Aidan l’apprenne par quelqu’un d’autre qu’elle.
— Peux-tu garder tes soupçons pour le moment ? N’en parle à personne, s’il te plaît, aussi longtemps que je n’aurai pas la certitude d’attendre un enfant.
Elle fouillait le visage de la jeune femme à la recherche d’un signe d’assentiment, hélas, il demeurait impénétrable. De plus en plus nerveuse, Catriona se drapa dans son châle et se dirigea vers la porte.
— J’ai peut-être tout simplement une indigestion ?
Sur ces mots, elle sortit. Ce ne fut qu’en chemin qu’elle s’aperçut qu’elle était partie sans même saluer son amie. Ciara devait la prendre pour une folle ! On ne partait pas ainsi sans donner d’explication, au milieu d’une conversation. Elle n’était plus elle-même, décidément.
Bien qu’elle ressente le besoin d’être seule, elle n’avait pas envie de rentrer chez elle. Alors, elle arpenta pendant des heures les rues et les ruelles du village en pensant à cette impossible éventualité qui bouleversait sa vie.
Elle avait cru pouvoir fuir Lairig Dubh et Aidan quand bon lui semblerait et le destin se jouait d’elle !
*  *  *
Quatre jours ennuyeux, interminables, frustrants, rageants…
Aidan ne tenait plus en place. Il n’avait pas vu Catriona ni eu de ses nouvelles depuis le soir où ses parents, accompagnés des Sinclair, étaient arrivés au château sans prévenir. Lord Sinclair lui avait expliqué qu’ils étaient parvenus plus tôt que prévu car les routes étaient bien meilleures qu’ils ne l’avaient envisagé. Ils avaient traversé les terres des MacCallum avec deux jours d’avance et poursuivi leur chemin en compagnie de lord et lady MacLerie, d’où leur arrivée tout à fait inattendue au cœur de la nuit.
Heureusement, Margaret Sinclair semblait aussi peu enthousiaste qu’Aidan à l’idée de se marier, sauf en présence de ses parents où elle lui témoignait un vif intérêt. Sous leurs yeux attentifs, elle se révélait une jeune fille parfaite. Ce qu’elle était d’ailleurs, à bien des égards. Aidan devait admettre qu’elle était aussi belle qu’instruite et parfaitement éduquée. Elle avait manifestement tout pour plaire, d’autant plus que lord Sinclair avait précisé à Aidan qu’elle serait dotée de vastes terres qui donneraient aux MacLerie un accès à la mer du Nord. Les Sinclair, en outre, étaient appelés à hériter du comté d’Orkney et avaient un lien de parenté avec le roi du Norse.
En d’autres termes, Margaret était tout à fait digne de l’héritier des MacLerie, même si elle le laissait de glace.
Après l’installation des Sinclair et de leur suite, qui avait pris plusieurs heures, Aidan s’était vu dans l’obligation d’escorter Margaret et lady Sinclair, accompagnées de leurs servantes, à travers les terres des MacLerie jusqu’au donjon d’Ord Dubh où il devrait s’installer avec sa jeune épouse.
Ils y avaient séjourné deux jours avant de prendre le chemin du retour. En arrivant à Lairig Dubh, après plusieurs heures à cheval, Aidan aperçut enfin les premières maisons. Fébrilement, il chercha des yeux Catriona. En vain !
— Milord, lança Margaret en rapprochant son cheval de celui d’Aidan. Est-ce là que vit votre catin ? Ou la gardez-vous à portée de main au château ?
Aidan serra si violemment les rênes que son étalon se cabra. Il en reprit rapidement le contrôle et le calma, mais son propre courroux ne s’en trouva pas pour autant apaisé.
— Vous ne manquez pas de culot, damoiselle ! dit-il entre ses dents pour n’être entendu que d’elle.
En dépit de sa discrétion, cependant, tous les autres cavaliers s’arrêtèrent aussi, intrigués.
— Mère, continuez votre chemin, fit Margaret. Lord Aidan me raccompagnera au château.
Lady Sinclair regarda successivement sa fille et son futur gendre avant d’accepter.
— Réfléchissez à deux fois, damoiselle, avant de parler de sujets qui ne vous concernent pas, attaqua Aidan quand les autres cavaliers se furent suffisamment éloignés.
Réagissant à la tension dans son corps, l’étalon se mit à frapper le sol de ses sabots. Aidan jugea plus prudent de poursuivre cette conversation au sol. Aussi descendit-il de son cheval qu’il tenait par la bride et essayait de calmer alors que la jeune fille, restée en selle, le considérait en silence. Aidan lança un regard autour de lui pour s’assurer que personne ne les écoutait avant de reprendre :
— Ne parlez pas de cette manière de la femme à qui mon cœur appartient, car elle n’a rien de commun avec le genre de femme que vous évoquez. Et, maintenant, je voudrais savoir ce que vous cherchez sincèrement à apprendre de moi ?
Aidan, en effet, avait l’impression que Margaret Sinclair avait quelque chose à dire. Or, c’était le moment idéal de jouer franc-jeu pour voir si elle accepterait qu’il garde Catriona auprès de lui. Il avait la certitude, en effet, qu’il réussirait à convaincre son amour de rester. Il lui fallait seulement le temps d’y parvenir.
— Vous vous méprenez sur le sens de mon propos, milord, répondit la jeune fille en sautant lestement de son cheval.
Elle était admirablement douée pour l’équitation et le laissait admirablement indifférent.
Elle s’approcha d’Aidan et, comme elle posait la main sur son bras, il sentit tous ses poils se hérisser.
— Je me moque éperdument que vous gardiez votre ca… maîtresse après notre mariage.
— Si nous nous marrions, précisa Aidan.
— J’éprouve un certain… dégoût pour les trivialités de la vie conjugale, reprit Margaret sans relever la remarque d’Aidan. Aussi serais-je pleinement satisfaite si vous continuiez à assouvir vos… besoins avec cette femme. Je suis plutôt encline, en effet, à la contemplation et à la prière.
— Ne voulez-vous pas d’enfants ?
— Je ferai mon devoir, milord, répondit-elle sèchement, seulement, cela me déplaira souverainement. Nous ferons ce qu’il faut pour que je sois enceinte, mais après, je vous en prie, retournez auprès de votre… compagne et restez éloigné de moi.
Aidan se retint de rire. Il avait espéré trouver une femme compréhensive, jamais il n’aurait osé rêver d’une telle complaisance !
— Je suppose que vous n’avez jamais connu d’homme, damoiselle ?
Elle le regarda d’un air glacial, les yeux plissés.
— Je ne ferai jamais rien qui puisse porter atteinte à mon honneur.
— Comment pouvez-vous savoir que vous n’aimerez pas ces… trivialités si vous n’y avez jamais goûtées ?
— Je n’ai aucune envie de connaître ces choses bestiales et ne les subirai qu’avec le plus profond dégoût. Tenez-vous le pour dit.
Aidan se garda de toute autre remarque et croisa les mains pour en faire un marchepied qu’il présenta à la jeune fille.
— J’ai un grand respect pour votre pureté, Margaret, dit-il sobrement.
— Et j’en aurais aussi un très grand pour vous si vous respectez mes exigences. A condition, bien sûr, que nos familles consentent à ce mariage.
Ils regagnèrent le château sans un mot. Aidan ne savait comment remercier le ciel d’avoir mis sur son chemin une telle fiancée. Devait-il mettre un terme au suspense et informer ses parents que Margaret Sinclair lui convenait parfaitement ?
Il aurait dû être comblé, pourtant, une gêne, au niveau de sa poitrine, l’empêchait de se réjouir tout à fait. Pouvait-il épouser une femme aussi froide ? Quel genre de fils lui donnerait-elle ? Le doute le gagna à la pensée qu’il lui faudrait concevoir un héritier avec elle. Lui qui n’avait jamais voulu faire entrer dans son lit que les femmes qui en avaient vraiment envie, comment pourrait-il se satisfaire d’une bigote qui serrerait les dents au moindre attouchement ? Comment, de toute manière, pourrait-il coucher avec une autre femme, après la passion intense qu’il partageait avec Catriona ?
Au fond, cette première rencontre le confirmait dans le sentiment qu’il ne lui serait pas possible de prendre une épouse, alors qu’il avait déjà une femme dans sa vie. Il comprenait son devoir en tant que fils aîné du comte de Douran, mais commençait à ne plus supporter les conventions ridicules que lui imposait sa condition de noble.
En reconduisant Margaret Sinclair au château, il comprit également que la réputation de Catriona pâtirait de son mariage. C’était une chose d’être la maîtresse, une fois veuve, d’un célibataire, c’en était une tout autre si l’homme était marié. Alors, elle serait véritablement considérée comme une catin.
L’angoisse, soudain, le saisit. Il aimait Catriona et ne voulait pas souiller l’amour qui l’unissait à elle en couchant avec une autre, même si cette autre était son épouse légitime aux yeux des hommes. Que cette dernière lui donne ou non l’autorisation d’avoir une maîtresse ne changeait rien à la situation. Il ne voulait que Catriona dans sa vie et devait sortir de ce piège au plus tôt avant de la perdre pour toujours.
Il le comprenait enfin ! Hélas, tous ses efforts seraient vains s’il ne parvenait pas à la convaincre de rester.
*  *  *
Alors que le séjour des Sinclair à Lairig Dubh s’éternisait, Aidan éprouvait un peu plus, chaque jour, le besoin de voir Catriona. Son père le lui avait malheureusement interdit, aussi longtemps que les Sinclair seraient leurs hôtes. Et comme il savait que son père le ferait surveiller, il se pliait à ses exigences. Aussi rongeait-il son frein en s’efforçant de dissimuler sa mauvaise humeur et de rester courtois et poli avec les Sinclair tout en priant pour qu’ils se lassent enfin de sa compagnie et partent au plus vite.
Au bout de quinze jours, enfin, lord Sinclair annonça qu’ils prendraient la route dès le lendemain matin pour retourner chez eux. Le soulagement d’Aidan fut intense.
Néanmoins, les vraies difficultés commençaient maintenant : il devait trouver le moyen de garder Catriona auprès de lui. Or, il ne savait lequel serait le plus difficile à convaincre : elle-même ou son père qui risquait, dans de telles circonstances, de montrer son visage le plus redoutable, celui de la Bête des Highlands.



Chapitre 18
Munro, qui était de garde sur les remparts, vit lord et lady Sinclair et leur suite franchirent le pont-levis.
Ils venaient de passer deux semaines au château et il avait observé attentivement le jeu d’Aidan qui alternait le charme, les cajoleries et l’art de la persuasion. Quiconque l’aurait regardé vivre, au cours de ces quinze jours, aurait acquis la conviction qu’il s’était entiché de la jolie Margaret.
Pourtant, Munro n’était pas dupe. A travers le masque que portait son ancien ami, il savait reconnaître le véritable Aidan, froid, calculateur et sans scrupule. Bien qu’il ait affirmé n’avoir jamais déshonoré la femme de son père, Munro en doutait fort, en raison notamment de la promptitude avec laquelle il l’avait séduite dès qu’il avait eu le champ libre.
Il frappa le rempart du plat de la main. Si seulement son père l’avait écouté ! Il avait toujours su que Catriona poserait des problèmes !
Lorsque son père était revenu avec elle, il n’avait que quatorze ans et pleurait encore la mort de sa mère qui avait eu lieu six mois plus tôt. Il n’avait pas compris comment Gowan avait pu ramener une autre femme à la maison, jusqu’au jour où son propre corps s’était transformé et que ses yeux s’étaient décillés.
Catriona MacKenzie avait un corps de déesse, aussi splendide que ceux qu’il avait pu admirer dans le livre qu’Aidan lui avait autrefois montré. Un jour où il regardait à la dérobée Catriona, qui lavait du linge et dont la robe mouillée collait à ses formes harmonieuses, il avait réellement compris pourquoi son père l’avait épousée.
Au cours de la première année où elle avait vécu chez eux, elle avait encore gagné en beauté avec ses rondeurs féminines qui s’épanouissaient. Sa poitrine, de jour en jour, devenait plus généreuse, le galbe de ses hanches plus affirmé, ses jambes plus déliées. Alors, il avait commencé à la désirer follement.
Comme elle se montrait douce et gentille, et lui souriait avec suavité, il avait eu, chaque jour, un peu plus envie d’elle. Les années passant, il en était même arrivé à ne plus pouvoir être dans la même pièce qu’elle, sans être en permanence excité. Son père s’en était-il aperçu ? Il l’ignorait. En tout cas, à partir de ce moment, il avait été de plus en plus souvent envoyé en mission hors de Lairig Dubh. Et lorsqu’il était devenu proche d’Aidan et qu’il avait fait partie de son groupe d’amis, il avait été appelé à se déplacer encore davantage.
Hélas, malgré les femmes qui gravitaient autour d’Aidan et dont il avait régulièrement profité, son désir pour Catriona ne diminuait pas.
Et puis ce jour funeste était arrivé : Aidan avait jeté son dévolu sur Catriona, dont il venait de découvrir l’existence. Munro, qui voyait toutes les femmes faiblir et terminer dans le lit de son ami, n’avait pas douté une seconde qu’il en irait de même pour sa belle-mère. En effet, lorsque le fils du puissant comte de Douran voulait une femme dans son lit, elle n’avait aucun moyen de refuser.
Cette fois, comble de malheur, celui qui porterait les cornes était son père !
Lorsque ce dernier était parti pour une mission qui devait le tenir éloigné de Lairig Dubh pendant quelques semaines, Munro s’était imposé de garder un œil en permanence sur Aidan et Catriona. Or, ses soupçons avaient été rapidement confirmés par la rumeur. Les efforts d’Aidan avaient été couronnés de succès. Il avait réussi à séduire la belle Catriona !
Encore aujourd’hui, la colère grondait dans son cœur comme au premier jour. Quoi qu’il en coûte, il voulait venger son père en punissant celui qu’il avait autrefois appelé son ami.
Aidan était responsable de la mort de Gowan !
S’il avait eu le sens de l’honneur et avait agi en véritable ami, il se serait écarté de Catriona. Au lieu de cela, il l’avait entraînée dans son lit ! Si bien que Munro avait dû avertir son père qui avait trouvé la mort sur le chemin du retour. Il pouvait pardonner beaucoup de choses à son ancien ami, mais pas la mort de son père.
Il se déplaça sur le rempart sans jamais cesser de regarder en direction des Sinclair et prit une nouvelle position à l’angle du mur, à côté de la salle des gardes. Ruminant sa rancœur, il écoutait la conversation à l’intérieur, qui se portait justement sur Aidan :
— Il a une chance de cochon !
— Ah ça oui ! Une déesse dans son lit et une jolie et riche héritière en mariage. La vie est bien agréable pour lui.
Des rires gras fusèrent puis le dernier qui avait parlé reprit :
— Ça ne me déplairait pas de l’avoir dans mon lit, la veuve de Gowan. Je parierais qu’elle est délicieuse…
— Moi aussi, j’en ferais bien mon dessert, fit le premier.
La colère, à présent, aveuglait Munro.
— J’ai appris que ce n’était pas par hasard qu’elle était entrée dans le lit du jeune messire, dit le second en baissant le ton. Apparemment, c’est lui qui s’est arrangé pour envoyer Gowan au loin et avoir les coudées franches pour s’emparer de sa femme.
— Ça, alors !
— Eh oui…, Et il n’a pas été long à la séduire. Il couchait avec alors que ce pauvre Gowan se mourait dans les bois.
— On n’aura jamais la chance d’en avoir une comme celle-là, nous autres. Je ne crois pas que messire Aidan ait envie de la prêter à qui que ce soit.
— De toute façon, elle ne voudra jamais de nous après avoir été avec lui, remarqua un troisième garde.
— Elle changera peut-être d’avis, répondit le second. Le jeune sire devra concevoir un héritier. Or, elle ne peut pas lui en donner. Et puis, le comte ne voudrait pas d’une putain pour belle-fille. Il fera ce qu’il faut pour que son fils épouse une riche héritière. C’est comme ça que ça se passe chez les seigneurs.
Munro allait se précipiter à l’intérieur de la salle des gardes pour corriger ceux qui parlaient d’une manière aussi triviale de la femme de son père, quand résonna la voix du capitaine qui commandait la place forte.
*  *  *
Ce soir-là, il poursuivit sa garde dans un mutisme plein de rage, ressassant les propos échangés par les gardes.
Bon sang ! C’était Aidan qui avait éloigné son père pour avoir le champ libre… Jusqu’à aujourd’hui, il avait cru qu’il n’avait fait que profiter de son absence pour faire la cour à Catriona. Désormais, il connaissait toute la vérité ! Aidan était entièrement responsable du malheur qui avait frappé sa famille !
Il avait envoyé son père au loin, pourchassé et séduit sa femme et, à sa mort, avait installé cette dernière dans sa propre maison pour mieux disposer d’elle. Certes, Munro l’avait jetée dehors, mais ce n’était que pour lui donner une leçon, pour lui faire comprendre à quoi ressemblerait sa vie sans la protection d’un homme. Il avait eu l’intention, bien sûr, de lui offrir la sienne lorsque sa colère serait retombée.
Et, alors, Catriona aurait été à lui et à personne d’autre…
Seulement, Aidan, qui craignait sans doute qu’il ne la lui prenne, s’était empressé de lui assurer un toit, une rente et d’en faire sa maîtresse devant tout le village et, même, tout le clan.
Munro dormit peu, cette nuit, tant il tournait et retournait ces rancœurs dans sa tête. Il avait une certitude rassurante, toutefois : Catriona serait furieuse lorsqu’elle apprendrait le rôle joué par Aidan dans la mort de son mari. D’autant plus qu’elle était tombée dans son piège et se trouvait, maintenant, dans une situation dont elle ne voulait à aucun prix. Il la connaissait assez pour savoir qu’elle tenait à son honneur et à sa dignité. Et voilà qu’Aidan en avait fait une catin officielle.
Les premiers rayons du soleil trouvèrent Munro toujours éveillé et brûlant de rage.
Il se rendit au château pour y prendre son service. Il comptait défier Aidan et faire en sorte que Catriona apprenne la vérité sur son amant. Il fallait qu’elle sache qu’Aidan était responsable de sa déchéance et de la mort de Gowan.
*  *  *
En se rendant au déjeuner à la demande de son père, Aidan savait déjà qu’il recevrait des ordres paternels. La veille, pendant le dîner, Connor n’avait pas cessé de lui chanter les louanges de Margaret Sinclair. Aidan avait eu envie de lui dire que parmi toutes ses vertus, celle qu’il préférait, c’était la tolérance, puisqu’elle l’avait autorisé à garder sa maîtresse. Il s’en était bien gardé cependant, de crainte d’exaspérer la Bête des Highlands.
Pendant le repas, il jetait de temps à autre un regard vers son père à la recherche de signes qui lui donneraient une idée de la raison pour laquelle il avait tenu à ce qu’il soit présent pour le déjeuner, mais il ne remarqua rien.
A gauche de son père, Duncan excellait depuis fort longtemps dans l’art de ne rien montrer de ce qu’il pensait ou ressentait. S’il avait décidé de ne rien montrer, il y parvenait à la perfection. Aussi le repas se poursuivit-il sans qu’Aidan réussisse à percer le mystère dont son père s’entourait, si bien qu’à la fin, il était à bout de patience.
Alors qu’il avait terminé de manger, son père continuait de savourer les desserts, croquant avec gourmandise dans un gâteau, se resservant de la crème, buvait à petite gorgée son ale comme si c’était son dernier repas. Aidan reconnaissait là une attitude caractéristique du comte lorsqu’il voulait que tout le monde danse sur sa musique.
— Connor, pria enfin Jocelyn. Tu nous as suffisamment fait attendre. Je sais que tu as reçu des nouvelles. Quand envisages-tu de nous les transmettre ? Je pressens qu’il y a certains préparatifs à faire.
Connor sourit à sa femme d’un air de connivence. Elle était la seule qui puisse le questionner ainsi et l’obliger à sortir de son silence.
— Il y a fort à faire, en effet, ma femme. Tu ne manques pas d’intuition. Les deux autres familles devraient être ici dans quelques jours.
Puis, s’adressant à Aidan, il poursuivit :
— Tu auras la chance de renouer des relations avec Alys MacKenzie et de faire la connaissance d’Elisabeth Maxwell.
Connor, qui s’attendait à une objection de son fils concernant la première jeune fille, qui appartenait au même clan qu’une certaine Catriona, le regarda un instant, en plissant les paupières avant de reprendre :
— Je compte sur toi pour accorder à chacune de ces jeunes filles autant de temps et d’attention que tu en as donnés à Margaret Sinclair.
— Je sais quel est mon devoir, répondit Aidan en se levant. Si vous voulez bien m’excuser, père, j’ai certaines affaires à régler…
— Rassieds-toi, fit Connor en le retenant par le bras. Nous n’avons pas fini de parler.
Dissimulant mal son mécontentement, Aidan obtempéra.
— Tu prétends savoir quel est ton devoir ? Eh bien, permets-moi de te rappeler qu’il t’impose de rester ici. Evite le village jusqu’au départ des Maxwell et des MacKenzie. Je ne supporterais pas que leurs filles aient à subir l’affront de ton indifférence alors que ton attention serait tournée dans une autre direction.
— Je me suis conformé à toutes vos volontés, père, au cours de ces dernières semaines et ne changerai pas d’attitude. Je ferai mon devoir… lorsque ces jeunes filles seront arrivées. Vous n’avez aucun souci à vous faire à ce sujet.
— J’espère que tu tiendras parole et ne m’obligeras pas à prendre certaines mesures pour m’en assurer.
Aidan ravala sa colère alors que sa mère s’insurgeait à mi-voix :
— Connor ! Je vous en prie. Je suis sûre que ce ne sera pas nécessaire.
— Qu’en penses-tu, Aidan ? demanda Connor.
Le jeune homme savait que son père ferait tout ce qu’il lui semblerait nécessaire pour s’assurer que sa volonté soit exécutée. Il prendrait toute mesure pour protéger le clan et, si c’était la seule solution, n’hésiterait pas à débarrasser son fils de sa maîtresse. Aidan n’avait donc d’autre choix que d’obéir jusqu’à ce qu’il ait un plan imparable pour se tirer de ce mauvais pas.
— Mère a raison, répondit-il. Je sais parfaitement ce que vous attendez de moi et m’y conformerai scrupuleusement.
Il se leva de nouveau, cette fois avec la ferme intention de prendre congé de ses parents.
— Jusqu’à l’arrivée des MacKenzie et des Maxwell, vous savez où me trouver.
Il s’attendait à ce que son père le retienne, mais les quelques mots chuchotés par sa mère à son oreille ne furent pas sans effet, car Connor acquiesça d’un imperceptible signe de tête.
Aidan traversa la salle en s’efforçant de dompter sa fureur. Son père avait un pouvoir redoutable et il lui fallait élaborer un plan très astucieux s’il voulait réussir à contrer sa volonté.
A présent, cependant, il fallait absolument qu’il voit Catriona. Son sens de l’humour lui manquait, sa manière lucide de voir les choses et de jauger les situations lui faisait cruellement défaut. Elle faisait preuve d’une grande clairvoyance alors que lui-même s’efforçait surtout d’ignorer la réalité à laquelle ils étaient confrontés. Plus que tout, il avait besoin de l’entendre lui promettre qu’elle ne le quitterait pas.
*  *  *
— Alors, qu’en penses-tu ? demanda Catriona à Muireall.
Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’elle avait parlé à Ciara et elle l’évitait, maintenant, de crainte que ce qu’elle avait soupçonné ne soit vrai. De longues journées pendant lesquelles Aidan n’avait pas quitté le donjon, au service de sa potentielle fiancée.
Elle avait la nausée à cette seule pensée, comme chaque fois qu’elle sentait l’odeur de la viande sur le feu, respirait certaines plantes ou fleurs, et s’éveillait le matin.
A d’autres moments, quand elle ne ressentait rien de particulier, elle en venait à croire qu’elle perdait la tête et que tous ces symptômes n’étaient qu’illusoires. Et puis, soudain, un des parfums qu’elle ne supportait plus se mettait à flotter autour d’elle et immanquablement, elle était prise de haut-le-cœur. Elle était également sujette aux vertiges et perdait régulièrement connaissance.
Deux semaines d’indisposition l’avaient ainsi conduite à faire ce qu’elle avait évité jusqu’alors : aborder le sujet avec Muireall. A qui d’autre aurait-elle pu se confier ? Ciara, toute compatissante qu’elle fût à son égard, se devait avant tout d’être loyale au laird. Il ne faisait aucun doute qu’un jour ou l’autre, elle en viendrait à lui confier ce qu’elle avait observé.
— Et tes règles ? fit Muireall après un moment de réflexion. En as-tu eu depuis ta fausse couche ?
— Oui, mais elles étaient anormalement espacées et irrégulières.
La sage-femme, qui l’avait accouchée, lui ayant dit qu’elle ne porterait plus jamais d’enfant, elle l’avait crue et n’avait plus jamais pris de précautions pour ne pas tomber enceinte.
De toute façon, Gowan avait cessé toute relation avec elle dès les premiers mois de leur union, si bien qu’elle ne s’était jamais préoccupée de la fréquence ou de l’absence de ses règles. Or, quand Aidan était entré dans sa vie, elle avait si peu l’habitude d’y penser que l’idée d’être enceinte ne lui avait même pas effleuré l’esprit.
— Et depuis que tu es avec Aidan, as-tu eu des règles ?
— Non, pas une seule fois.
Muireall, qui venait de remplir une coupe d’ale mélangée à de l’eau la tendit à Catriona.
— Tiens, bois ça. Ça te fera du bien.
C’était la seule boisson, en effet, qui ne la rendait pas nauséeuse.
— Assieds-toi.
Catriona lui obéit et fondit soudain en larmes. Depuis quelques semaines, elle avait souvent des envies subites de pleurer, sans raison particulière.
Muireall, qui avait fait plusieurs fois l’expérience de ces humeurs passagères, passa le bras autour de ses épaules et lui parla doucement :
— Ne t’en fais pas, ma Catriona. Tout ira bien. J’en suis sûre.
— Que va dire Aidan ? C’est cela qui me préoccupe le plus.
Elle craignait qu’il ne la soupçonne de lui avoir tendu un piège. Ne croirait-il pas qu’elle lui avait menti en disant qu’elle était stérile ? Accepterait-il de reconnaître l’enfant ?
— As-tu toujours l’intention de quitter Lairig Dubh ? Ou diras-tu à Aidan que tu es enceinte ?
Catriona se cala dans son siège en soupirant. Ciara lui avait posé la même question, mais alors, elle ne se croyait pas réellement enceinte. Quand elle en avait été convaincue, elle avait été bouleversée à la pensée qu’elle n’aurait pas d’avenir commun avec Aidan. Il en épouserait une autre et même si l’enfant était pris en charge par le clan, elle n’aurait pas nécessairement sa place auprès de lui. Or, au fond de son cœur, elle savait qu’elle ne pourrait se tenir en retrait et regarder Aidan se marier avec une autre femme, voir leur enfant être élevé par son épouse…
— Le plus simple serait que je parte, reconnut-elle, mais ce serait si déloyal ! Aidan mérite de savoir que j’attends un enfant de lui.
— Il ne te laissera jamais partir s’il l’apprend. Tu le sais, n’est-ce pas ?
— Il m’a déjà demandé de rester sa maîtresse et d’aller vivre avec lui à Ord Dubh, répondit Catriona qui n’avait encore jamais confié cette information à quiconque. Il dit qu’il me veut à son côté, marié ou non.
— Et que lui as-tu répondu ?
— Que je ne veux pas partager le lit d’un homme marié à une autre.
— Ton point de vue n’a-t-il pas changé depuis que tu sais que tu es enceinte de lui ?
Catriona soupira en séchant ses larmes. C’était bien là le cœur du problème. Pourrait-elle continuer de l’aimer s’il en choisissait une autre pour épouse ? C’était la coutume, certes, qu’un puissant seigneur des Highlands comme lui ait une maîtresse officielle. Particulièrement si elle portait son enfant. Mais après avoir connu la honte et l’humiliation d’une femme accusée d’infidélité, elle ne pouvait imposer une souffrance du même ordre à une autre.
*  *  *
Devant le silence de son amie, Muireall laissa échapper un soupir et s’assit à son tour. Tout en buvant son ale coupée d’eau, elle soupesait le pour et le contre. Si elle ne pouvait offrir son aide à Catriona, la pauvre n’aurait personne d’autre à qui s’adresser.
— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? reprit-elle.
Catriona hocha la tête.
— Et il t’a déclaré sa flamme…
C’était plus une affirmation qu’une question car Aidan n’avait caché à personne les sentiments qu’il nourrissait pour Catriona. Son amour se révélait dans ses actes autant que dans ses paroles, qu’elles fussent prononcées en public ou en privé.
— Alors, partage avec lui cette merveilleuse nouvelle et réfléchissez ensemble aux choix qui s’ouvrent à vous. Si tu désires vivre ailleurs, il pourra subvenir à tes besoins et à ceux de l’enfant. Il faut que tu éclaircisses cette question avec lui.
A ces mots, Catriona se leva aussitôt, dans l’intention manifeste d’aller trouver le fils du laird sur-le-champ.
— Tu devrais peut-être commencer par aller voir la sage-femme, l’arrêta Muireall en la retenant par le bras. Si tu as déjà eu une fausse couche…
Elle n’eut pas besoin de terminer sa phrase pour convaincre son amie. Catriona lui avait raconté qu’elle faisait déjà d’horribles cauchemars liés à sa grossesse. C’était une succession d’images terrifiantes où elle perdait l’enfant avant l’accouchement, il naissait avec de graves déficiences ou elle mettait au monde un bébé mort-né.
— Gunna est une brave femme et elle jouit d’une grande expérience, reprit Muireall. Elle s’est occupée de nombreuses femmes qui présentaient des problèmes comme le tien. Ne crains pas de lui parler pour lui demander son avis. Elle a sauvé beaucoup de femmes et d’enfants depuis qu’elle exerce.
*  *  *
— J’irai la voir, promit Catriona.
Pourtant elle voulait d’abord partager avec Aidan la nouvelle de sa grossesse.
Elle raccompagna Muireall à la porte puis, dès que son amie se fut éloignée, elle sortit à son tour dans l’espoir d’apprendre où se trouvait Aidan en se rendant au puits. En chemin, elle passa près de la maison de la sage-femme et soudain, l’envie de la consulter fut la plus forte. Ainsi, elle pourrait donner plus d’informations à Aidan lorsqu’elle le verrait.
— Maîtresse MacKenzie !
Avant même qu’elle ne se retourne, un petit corps la heurta, manquant de peu de la renverser. Elle se pencha pour relever l’enfant et reconnut Alasdair.
— Alasdair, fit-elle en riant. Il faut que tu apprennes à regarder devant toi. Tu aurais pu me faire tomber.
— Messire Aidan…, fit le petit garçon en pointant du doigt la grand-route.
Aidan était-il sur le chemin de sa maison ? Elle n’avait pas eu l’espoir d’avoir sa visite avant la tombée du jour.
— Vient-il me voir ? demanda-t-elle en regardant en direction de la route.
— Non, non, répondit l’enfant en remuant la tête. Il se bat avec Munro. A mains nus !
Aidan se battait avec Munro ?
— Conduis-moi auprès d’eux, Alasdair ! fit Catriona en relevant sa jupe. Vite !
Ils se précipitèrent le long du chemin qui conduisait à la route et lorsqu’ils y parvinrent, Catriona découvrit avec horreur qu’Alasdair avait dit vrai. Aidan et Munro étaient en pleine bagarre, à la vue de tous les passants. Sachant qu’elle devait les arrêter, elle courut jusqu’à eux en criant leurs noms alors qu’ils roulaient ensemble dans la poussière.
Du sang coulait du nez de Munro et d’une blessure au-dessus de l’œil d’Aidan. Elle criait de nouveau pour qu’ils cessent de se battre quand il lui sembla que le sol se dérobait sous elle.
Elle fut témoin des derniers coups échangés entre les deux hommes puis sa vue s’assombrit. Elle entendit résonner la voix d’Aidan, qui criait son nom, puis la nuit et le silence se refermèrent sur elle.



Chapitre 19
Lorsqu’il vit Catriona tomber à terre, Aidan s’élança pour lui porter secours, mais Munro le ceintura aux jambes et réussit à le renverser dans le fossé. Aidan fut prompt à se relever et, pour se débarrasser de son adversaire, lui décocha un coup de poing dans la mâchoire.
Un craquement d’os brisé lui donna un instant l’espoir d’avoir vaincu son adversaire, hélas, ce n’était qu’une illusion car Munro, qui était le meilleur lutteur à mains nues parmi ses compagnons d’armes, se relevait déjà et le frappait violemment dans l’estomac.
Aidan, le souffle coupé, s’efforça de se redresser et tenta de parlementer avec Munro.
— Laisse-moi passer Munro. Il faut que j’aille voir ce qu’elle a.
— Est-ce que tu ne pouvais pas la laisser tranquille ? fit Munro, alors qu’Aidan essayait de le contourner pour aller porter assistance à Catriona.
— Je l’aime, Munro.
— Mon père aussi l’aimait ! Et elle était sa femme !
Munro fit un croc-en-jambe à Aidan  au moment où il s’élançait vers Catriona, et parvint à le faire tomber.
— Elle n’était qu’une proie facile pour toi. Tu aurais dû l’écouter quand elle t’a dit non, comme toujours, tu n’en as fait qu’à ta tête !
— Munro ! fit Aidan en élevant la voix. Ça suffit, maintenant !
— Vous savez donner des ordres, n’est-ce pas, messire Aidan ? C’est ainsi que tu as envoyé mon père au loin pour avoir le champ libre et séduire sa femme ! Tu es responsable de sa mort et Catriona ne le sait même pas !
Aidan resta muet en entendant la dénonciation publique de ses fautes, alors Munro profita de son immobilisme pour lui porter un ultime coup qu’il n’essaya même pas d’esquiver. Son ancien ami levait le poing pour le frapper de nouveau quand le jeune Dougal le saisit par les épaules et l’éloigna d’Aidan.
Il put enfin courir jusqu’à Catriona.
— Ce n’est pas un sujet à débattre en public, Aidan, dit Dougal sans lâcher Munro qui cherchait à se dégager. Porte-la jusque chez elle et vous pourrez reprendre cette discussion en privé.
Tandis qu’Aidan soulevait Catriona dans ses bras, il vit s’approcher Muireall qui lui proposa son aide.
— Ce n’est pas nécessaire, Muireall, répondit-il.
La jeune femme sembla vouloir ajouter quelque chose, mais elle se contenta de hocher la tête et s’écarta pour le laisser passer avec son précieux fardeau.
Il suivit Dougal et Munro jusqu’à la maison de Catriona. Lorsqu’ils l’eurent atteinte, ils restèrent à l’extérieur tandis qu’Aidan y entrait et gagnait la chambre où il déposa la jeune femme sur le lit. Il s’assit près d’elle et lui caressa la joue en murmurant son nom :
— Catriona… Ouvre les yeux, mon amour. Regarde-moi…
Il se rendit dans la salle où il prit un linge et un broc d’eau puis retourna auprès de la jeune femme. Versant un peu d’eau sur le linge, il lui en tamponna le visage et le cou. Il répéta plusieurs fois son geste et Catriona revint enfin à elle. Elle essaya aussitôt de se redresser pour s’asseoir dans le lit, mais retomba en arrière contre l’oreiller, affaiblie.
— Prends ton temps, ma chérie, murmura-t-il. Tu es dans notre lit. Reste allongée et attends de recouvrer tes esprits avant de te lever.
— Aidan ? fit-elle alors qu’elle semblait encore perturbée. Tu t’es battu avec Munro ?…
— Oui… Et c’est alors que je t’ai vue t’évanouir, mon amour…
Aidan avait du mal à parler tant il avait la gorge serrée. Il savait qu’il ne pourrait pas lui cacher plus longtemps la vérité concernant la mort de Gowan. Munro l’obligerait à tout lui révéler. A moins de disposer de son ancien ami pour l’éloigner définitivement de Lairig Dubh, il ne pourrait échapper au jugement de Catriona. Or, Munro avait raison, il avait trop souvent agi à sa guise, sans se préoccuper des conséquences. Ce temps-là était révolu, Catriona avait fait de lui un homme meilleur. Seulement, il n’osait imaginer comment elle réagirait quand elle apprendrait la manière dont leur relation avait réellement commencé ?
— Où est-il ? demanda-t-elle en se redressant de nouveau. Pourquoi vous battiez-vous ?
Devait-il lui dire la vérité maintenant ? Valait-il mieux qu’elle l’apprenne de sa bouche plutôt que de celle de Munro ? Comment lui révéler qu’il avait été la cause de la mort de Gowan ?
Alors qu’il prenait réellement conscience des conséquences dramatiques de sa légèreté et de son péché, il comprit, dans un éclair de douleur, qu’il allait perdre Catriona.
Pis encore, survivrait-elle à cette trahison ? Elle qui avait été malmenée et utilisée par le passé, pourrait-elle supporter sa duperie ?
Il baissa les yeux sur son visage plein de confusion et de crainte, et implora le ciel pour qu’elle ne paye pas le prix de son égoïsme. Combien de fois dans une vie pouvait-on voir son univers s’écrouler autour de soi ? Comment l’aider à traverser cette nouvelle épreuve ?
Il entendit, à cet instant, la voix de Munro qui l’appelait. Catriona sursauta et leva ses grands yeux sur lui.
— Je t’en prie, supplia Aidan en prenant la main de la jeune femme. Laisse-moi t’expliquer.
Hélas, quand la voix de Munro résonna une deuxième fois, Catriona, descendant du lit, se dirigea vers la porte.
Avant même qu’Aidan, qui avait l’impression d’évoluer dans un cauchemar, ne l’ait rejointe, il vit la porte s’ouvrir et Munro se précipiter à l’intérieur de la chaumière. Dougal était juste derrière lui, mais Aidan lui fit signe de se retirer.
— Je dois te parler, Catriona, dit Munro.
— Munro, fit la jeune femme en se rapprochant d’Aidan. Je sais que tu as très mal pris que je vienne vivre ici, et que moi et Aidan…
Ce dernier comprit qu’elle ne savait comment qualifier ce qu’ils vivaient ensemble.
— Je l’aime, Munro, s’empressa-t-il de dire comme un aveu officiel des sentiments qu’il nourrissait pour Catriona. Ton père est mort et je…
— Connais-tu, justement, les circonstances de sa mort ? demanda Munro à Catriona d’un ton cassant.
— Tais-toi, Munro, intervint Aidan. Si ce n’est pour notre ancienne amitié, du moins par pitié pour Catriona. Je vais lui dire…
La dernière fois que le monde s’était écroulé pour elle, il était là pour en recoller les morceaux et l’aider à refaire sa vie, cette fois, qui s’occuperait d’elle ?
Catriona observait les deux hommes qui se faisaient face, comme un peu plus tôt sur la grand-route. Elle savait que les jeunes gens avaient le sang chaud et que les querelles étaient fréquentes entre les hommes d’armes du laird, néanmoins le différend entre ces deux-là était d’un autre ordre. Elle aurait dû se douter qu’un jour ou l’autre ils en viendraient aux mains.
— Oui, Munro, répondit-elle. Je sais comment Gowan est mort. Son cheval l’a désarçonné sur le chemin du retour.
— Demande à Aidan pourquoi il avait été envoyé en mission loin d’ici ! Allez ! Demande-le-lui !
*  *  *
Le ton féroce de sa voix fit sursauter Catriona qui leva les yeux sur Aidan et fut déconcertée par la triste résignation qu’elle lut dans son regard.
— Aidan ? Que signifie tout cela ?
Le cœur glacé, elle était pendue aux lèvres de l’homme qu’elle aimait et dont, à présent, elle portait l’enfant. Hélas, ce fut Munro qui prononça les paroles qui la bouleversèrent jusqu’au plus profond de l’âme.
— C’est lui qui en est responsable, Catriona. Il a demandé à son père d’envoyer Gowan accomplir cette mission pour avoir toute liberté de te séduire. Il a envoyé mon père à la mort pour pouvoir te faire sienne !
Le ton de Munro, autant que la crudité de ses propos, condamnait une nouvelle fois Catriona comme si elle avait été infidèle à Gowan. Elle aurait voulu se défendre contre ces insinuations, contre ces mensonges, mais son esprit en déroute lui soufflait que c’était bien la vérité. L’abattement d’Aidan lui prouvait que Munro disait vrai. Alors Aidan…
— Tu avais tout calculé ? demanda-t-elle à l’homme qu’elle aimait. C’est comme cela que ça s’est passé ?
Elle cherchait son regard, mais il détourna le sien.
— C’est vrai ? cria-t-elle, envahie par le désespoir.
Comme il ne répondait rien, elle se jeta contre lui, lui tambourinant la poitrine des poings en sanglotant. Le silence d’Aidan était plus éloquent encore que ne l’aurait été une réponse claire et précise.
La prenant par les épaules, il l’écarta doucement.
— Laisse-moi t’expliquer, Catriona, supplia-t-il dans un souffle. Son nom m’est simplement venu au cours d’une réunion de conseil…
Elle fit non de la tête.
— Dis-moi seulement… si c’est vrai. Es-tu vraiment responsable du départ de Gowan ?
Elle retenait son souffle espérant, priant, désirant de toute son âme qu’il la contredirait. Seulement, il gardait cette expression navrée qui, habituellement, la poussait à désirer se charger de ses soucis, à porter sa souffrance… Cette fois, son attitude le condamnait.
— Enfin, réponds-moi Aidan ! hurla-t-elle de toutes ses forces.
— Oui, Catriona. J’en suis responsable, je le crains. C’est moi qui ai soumis son nom à mon père pour cette mission. Je l’ai fait par impulsion, mais je l’ai fait…
Ces mots l’assommèrent. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’il disait et des images lui traversaient l’esprit comme pour la détourner de cette révélation. Certaines scènes de leur vie, depuis qu’elle était devenue sa maîtresse, défilaient devant ses yeux, ces moments merveilleux, empreints de sensualité, où elle se donnait à lui et était au comble du bonheur.
Elle l’aimait tant que le matin de ce même jour, après avoir confié sa grossesse à Muireall, elle s’était faite à l’idée de rester à Lairig Dubh pour y élever son enfant, leur enfant, dans ce même village où Aidan avait grandi au milieu de sa famille et des membres de son clan.
A présent, sa trahison avait tout balayé. En un instant, les rêves et les espoirs de Catriona étaient partis en fumée.
— Sortez !
Aucun des deux hommes ne bougea aussi répéta-t-elle avec plus de force :
— Allez-vous-en !
Elle poussa Aidan, qui n’opposa aucune résistance, en direction de la porte.
— Sortez d’ici ! Laissez-moi !
Ni Aidan ni Munro ne s’opposèrent à sa volonté et lorsqu’elle ouvrit la porte pour les chasser de la chaumière, elle trouva sur le seuil Dougal, l’air profondément choqué.
Claquant la porte au nez des trois hommes, elle se retrouva seule dans cette maison qu’Aidan lui avait donnée et dont elle sentait, confusément, qu’elle ne pourrait jamais la considérer comme sienne. Elle ne comprenait que trop bien désormais, la raison de sa générosité.
Il avait envoyé Gowan au loin pour pouvoir la séduire sans être dérangé !
Il l’avait envoyé vers la mort !
Il avait ensuite versé à Catriona le prix du sang pour décharger sa conscience !
Seigneur, il avait fait d’elle sa maîtresse et elle avait exulté entre ses bras… Que Dieu lui pardonne car elle s’était laissée faire sans penser aux conséquences de ses actes !
Pendant de longues minutes, elle resta là, au milieu de la salle, incapable de bouger ni de réfléchir pour remettre en place les différentes pièces de ce monstrueux puzzle. Le silence, enfin, fut rompu par quelques coups frappés à la porte. Paralysée et dépourvue de toute faculté de décision, elle resta immobile et se mit à trembler en entendant la voix d’Aidan :
— Catriona, je t’en prie, écoute-moi. Je sais que tu n’es pas prête à m’entendre, alors je t’en supplie, ne fais rien de décisif avant que je ne t’aie donné mes explications. S’il te plaît, Catriona.
Quelques heures plus tôt, sa supplication lui aurait réchauffé le cœur, à présent, elle la glaçait jusqu’aux os. Même si elle en avait eu le pouvoir, elle ne lui aurait pas répondu. Les yeux clos, elle pria pour qu’il parte avant qu’elle ne perde le dernier soupçon de dignité et de maîtrise de soi qui lui restait.
Lorsqu’il s’éloigna enfin, le bruit sourd de son pas résonna dans la salle silencieuse.
*  *  *
Le cœur brisé, Aidan rejoignit Munro et Dougal qui l’attendaient sur le chemin du village.
Exaspéré, Aidan saisit Munro par le col de son vêtement.
— Tu n’as pas pu t’empêcher de nous faire ça ? A Catriona, la personne la plus douce du monde, qui était la femme de ton père et à moi, qui était ton ami !
— Justement, ça ne te donnait aucun droit sur elle.
Il y avait une pointe de jalousie dans sa voix qui n’échappa pas à Aidan et le laissa interloqué. Il n’avait jamais pensé qu’un tel sentiment ait pu naître dans le cœur de Munro au sujet de sa belle-mère.
Après un moment de réflexion, il reprit d’un ton étrangement calme :
— Tu la voulais pour toi, n’est-ce pas ? Si tu m’en as tant voulu, c’est parce que je me suis mis en travers de ton chemin…
Une expression de culpabilité fugace se dessina sur les traits de Munro en écoutant les reproches d’Aidan, tandis que le visage de Dougal reflétait un vif étonnement.
— Quel avantage espérais-tu tirer de cette dénonciation ? Tu croyais qu’en lui révélant ma responsabilité dans la mort de ton père, elle se jetterait dans tes bras pour te demander ton aide ? Qu’elle reviendrait, honteuse, vivre sous ton toit ?
Munro se dégagea et brandit le poing vers Aidan.
— Tu me donnes des leçons, toi qui as envoyé mon père à la mort !
— Ce n’est pas vrai, Munro ! J’ai suggéré son nom, c’est vrai, pour qu’il fasse partie des instructeurs chargés de la formation des jeunes recrues. Je voulais profiter de son éloignement pour séduire sa femme, je le reconnais, mais jamais je n’ai souhaité sa mort ! Tu en es bien plus responsable que moi !
Munro retint son souffle en remuant la tête en signe de dénégation.
— Tu plaisantes ? Je ne pouvais pas voir mon père cocufié par toi et ne rien dire ! Alors je l’ai rappelé pour qu’il mette sa femme au pas et mette fin au scandale !
— As-tu seulement demandé à Catriona si elle avait été infidèle à ton père ? demanda Aidan d’un ton plus calme. Tu étais mon ami pourtant, tu ne m’as pas cru non plus.
Il s’interrompit avant de reprendre :
— Non, au lieu de cela, tu as insisté pour que ton père revienne en invoquant de simples rumeurs au lieu de te fonder sur des faits. Catriona n’a jamais trompé ton père. Notre relation n’a commencé que bien après sa mort.
Le sang reflua du visage de Munro alors que la vérité pénétrait son esprit.
— A nous deux, reprit Aidan, nous avons détruit deux vies. J’espère que Dieu nous pardonnera, hélas, je doute que Catriona en ait la force.
Leur amitié était finie. Ils n’avaient plus rien à se dire. C’était, au fond, une situation tristement banale. Une histoire de rivalité entre deux hommes amoureux de la même femme, et pour laquelle ils n’étaient plus rien.
— Viens, dit le jeune Dougal en s’adressant à Aidan. Ton père a déjà dû entendre parler de cette rixe. Il faut que tu ailles le trouver et lui parler.
Aidan n’avait aucune envie de s’entretenir avec son père. Il n’avait qu’un désir : retourner chez Catriona et la supplier de lui pardonner. Il voulait la serrer dans ses bras et lui parler de la folie de sa jeunesse, de l’incapacité à refréner ses désirs égoïstes… avant qu’elle ne le transforme. Lui dire, surtout, qu’il n’avait jamais voulu mettre la vie de Gowan en péril et que c’était bien involontairement si ce dernier avait trouvé la mort par sa faute.
Quelle cruelle ironie ! Lui qui s’était cru meilleur que les hommes que Catriona avait connus dans le passé, à l’exception peut-être de Gowan ! Or, il l’avait trahie comme les autres. Juste au moment où elle commençait à reprendre foi dans la vie, il brisait tout ce à quoi elle s’était raccrochée pour la laisser, de nouveau, seule et sans espoir, abandonnée de tous.
Sa seule consolation, c’est qu’elle était propriétaire de sa maison et avait quelques économies. Si tel était son désir, elle pouvait tourner le dos aux MacLerie et mener sa vie de la façon qu’il lui plairait.
Il voulait qu’elle trouve le bonheur, ou du moins l’apaisement. Peu importe si c’était loin de lui, peu importe si son absence, il le savait, signerait la fin de son existence heureuse à lui. Après tout, il avait bien mérité ce coup du sort. Il n’était que justice qu’il paie pour son insouciance et son égoïsme.
Mais pas elle ! Aidan priait pour qu’elle ne fasse rien avant de l’avoir entendu une dernière fois. Pourvu qu’elle ne prenne aucune décision hâtive et ne parte pas sur un coup de tête.
Il avait peur pour elle comme il n’avait jamais eu peur. Plus que tout, il avait peur pour leur amour.
*  *  *
Lorsqu’elle se retrouva seule, Catriona sentit toutes ses forces la quitter et se laissa tomber sur les genoux avant de glisser sur les dalles de la salle.
Aidan lui avait témoigné son amour, l’avait supplié de rester auprès de lui après son mariage alors même que c’était lui qui était responsable de l’éloignement de Gowan !
Il lui avait donné les moyens d’avoir une vie indépendante, une propriété, des revenus… Il l’avait incitée à progresser, à s’instruire… La femme de son cousin lui avait même offert une place de gouvernante !…
Elle eut un rire amer en pensant au jour où elle lui avait fait le reproche de la combler de tous ces biens matériels car il avait mauvaise conscience. Elle ne savait pas si bien dire…
Dire qu’elle avait été sur le point de lui confier ce qui l’aurait enchaînée à lui pour toute la vie. Par chance, Dieu avait eu pitié d’elle et il avait permis que la vérité lui soit révélée avant qu’elle ne confie son secret à Aidan.
Complètement désemparée, Catriona resta jusqu’à la nuit, couchée sur le sol, sans bouger ni émettre un son. Il régnait un tel chaos dans son esprit qu’elle n’avait plus ni la force ni la volonté de se lever pour gagner son lit. Elle sombrait par moments dans un sommeil lourd pour s’éveiller ensuite en proie à des pensées oppressantes, elle passa toute la nuit dans cette position inconfortable et ne se sentit la force de la quitter que lorsqu’elle vit le soleil se lever.
Hagarde, elle se dressa lentement sur ses jambes engourdies, fit sa toilette et enfila l’une de ses vieilles robes avant d’aller trouver Ciara pour lui demander de solliciter pour elle une entrevue avec le laird.
A l’heure où le soleil brillait au zénith, son avenir était réglé. Deux jours plus tard, sans avoir revu personne, elle quittait définitivement Lairig Dubh.



Chapitre 20
Connor était dans le cabinet de Gair quand Aidan y entra brusquement. Au premier coup d’œil, il lut dans les yeux hagards de son fils, les sentiments qu’il s’était attendu à y voir : fureur, désolation, frustration, méfiance et confusion.
Il s’était douté qu’Aidan ne serait pas long à découvrir que Catriona était partie et qu’il serait plus rapide encore à établir le lien avec celui qui en était responsable.
Depuis quelques jours, il le tenait occupé avec la préparation de l’arrivée de leurs hôtes. De fait, si Aidan n’avait pas désobéi en se rendant à la maison de Catriona, il ne se serait pas encore aperçu de son départ.
— Que lui avez-vous fait ? demanda le jeune laird d’une voix d’autant plus menaçante qu’elle était maîtrisée. Où l’avez-vous envoyée ?
— Elle est partie de Lairig Dubh, répondit Connor en fermant la porte derrière son fils.
Il ne voulait pas mêler sa femme à cette discussion.
— D’ailleurs, tu n’as pas besoin d’en savoir davantage, reprit-il. Dans la mesure où tu as de quoi t’occuper l’esprit, j’ai considéré que le moment était opportun pour l’éloigner.
Aidan avait des colères semblables à celles de sa mère. Il ne lui ressemblait jamais davantage que dans ces moments de fureur. Connor le vit serrer les poings.
Irait-il jusqu’à porter la main sur son père ? Si ce n’était aujourd’hui, ce serait un jour très proche, et cette constatation n’était pas pour déplaire à Connor. Un jour ou l’autre, tout homme devait se dresser contre son père, simplement, il déplorait que ce fût en raison de cette femme.
— Elle ne devrait pas être punie à cause de mes erreurs, dit Aidan, dominant sa colère.
— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit d’une punition ? La présence de ta maîtresse posait des problèmes. La meilleure preuve, c’est que tu t’es battu à cause d’elle. Maintenant qu’elle est partie, nos affaires vont pouvoir avancer. N’étant plus distrait par elle, tu n’auras plus qu’à choisir une femme qui te convienne.
— Dois-je comprendre que c’est moi que vous punissez en éloignant Catriona ? demanda Aidan en se rapprochant de lui. Je ne vous aurais jamais cru capable de commettre une telle injustice, même quand vous vous révélez le plus impitoyable.
— Aidan… Il est temps que tu te maries.
— Et pourquoi pas avec…
Connor fit taire son fils d’un geste impérieux de la main.
— As-tu perdu l’esprit mon fils ? tonna-t-il. Je ne te laisserai pas épouser une catin ! Cela n’arrivera jamais, aussi longtemps que je serai comte de Douran et chef du clan MacLerie !
— Elle n’est pas une catin ! hurla Aidan en levant le poing.
Connor, qui savait que ce moment allait arriver, décocha le premier un coup dans le ventre de son fils qui se plia en deux, le souffle coupé. Sans attendre, Connor le conduisit à un siège où il le fit asseoir.
Il avait découvert dans quelles circonstances Catriona MacKenzie avait rencontré Gowan et, bien qu’il ne la condamne pas pour un passé dont elle n’était pas responsable, ce qu’il avait appris d’elle apportait néanmoins de l’eau à son moulin. Par ailleurs, comme il avait assez d’expérience pour savoir ce que ressentait un homme amoureux et comment il réagissait lorsqu’on le privait de l’être aimé, il était capable de comprendre son fils. Cependant, en qualité de laird, il ne pouvait laisser le premier amour de son fils bouleverser ses projets au détriment des intérêts du clan.
— J’ai parlé aux hommes qui accompagnaient Gowan lorsqu’il a rencontré Catriona. Ils étaient à la limite des terres du clan MacKenzie et longeaient un village où un père prostituait sa fille. Gowan la lui a achetée et est revenu avec elle à Lairig Dubh.
A l’expression douloureuse de son fils, Connor comprit qu’il était surpris par cette révélation. Il se retourna pour laisser à Aidan le temps de digérer l’information avant de reprendre :
— Elle s’est trouvée enceinte, un jour, et a refusé de reprendre son travail, mais son père ne l’a pas accepté et l’a forcée à retourner avec des clients. Elle a perdu l’enfant et est devenue stérile. C’est alors que Gowan l’a arrachée à cette vie.
— Je ne vous crois pas.
— C’est pourtant la vérité, Aidan. Il fallait que tu la connaisses, que tu saches pourquoi Catriona MacKenzie ne pourra jamais être l’épouse de mon héritier et successeur au titre de comte de Douran. D’autant moins que nous avons le choix entre les jeunes filles les plus vertueuses et les plus fortunées d’Ecosse et d’Angleterre. Je suppose qu’il n’est pas nécessaire que j’insiste ? Dans ces circonstances, tu comprends sans peine que je n’accepterai jamais que tu épouses cette femme, n’est-ce pas ?
A la grande surprise de Connor, Aidan, loin de se révolter, acquiesça calmement comme s’il acceptait ses arguments. Cependant, le laird n’était pas dupe et savait que son fils n’acceptait aucune des décisions prises à son sujet.
Feignant la conciliation, Aidan se leva et se dirigea silencieusement vers la porte avant de demander :
— Je n’ai qu’une question à vous poser, père. Catriona va-t-elle bien ?
Connor pouvait au moins le rassurer à ce sujet.
— Oui, elle va bien.
Aidan sortit du cabinet et Connor laissa échapper un long soupir. S’asseyant sur le siège que son fils venait de quitter, il s’interrogea sur ce qu’il allait faire ?
A la place d’Aidan, il enverrait des hommes sûrs s’enquérir de sa maîtresse dans tous les villages et places fortes du clan MacLerie. Il était à peu près certain qu’Aidan agirait ainsi. Cette recherche, cependant, serait vaine car Catriona avait quitté le territoire du clan. Il l’avait envoyée auprès de Robert Matheson en lui demandant de lui trouver une place chez une veuve.
Pour ne pas aggraver sa peine, il avait laissé Aidan croire qu’il avait seul joué un rôle dans le départ de la jeune femme et s’était gardé de lui révéler que c’était elle qui avait demandé à quitter Lairig Dubh et imploré son aide pour y parvenir.
La jeune femme avait sollicité une entrevue avec lui chez Ciara, pour plus de discrétion, et lui avait demandé son aide en contrepartie de son éloignement et de l’engagement de rester en dehors de la vie d’Aidan. Il lui avait versé la valeur de sa maison et s’était arrangé avec une femme, Coira MacCallum, pour qu’elle l’accompagne jusqu’au château de Robert Matheson et reste vivre auprès d’elle aussi longtemps qu’elle en aurait besoin.
Catriona avait dit à Connor qu’elle ne voulait pas qu’Aidan la retrouve, et avec les dispositions qu’il avait prises, il n’y avait aucune chance que son fils y parvienne.
Le remords le taraudait cependant. Pourquoi Catriona ne lui avait-elle pas confié qu’elle était enceinte alors qu’elle aurait pu en profiter pour obtenir de lui une rente destinée au bébé et à elle-même ? C’était Ciara qui lui avait appris la nouvelle avant l’arrivée de Catriona et lui avait demandé de ne pas lui en parler et de la laisser lui confier ce secret elle-même. Cependant, elle ne lui en avait pas touché un mot.
A la vérité, il n’avait pas été surpris qu’Aidan lui ait fait un fils, malgré sa prétendue stérilité. C’était monnaie courante chez les MacLerie. Son propre père avait eu plusieurs enfants avec ses maîtresses, y compris la demi-sœur de Connor, Margaret. Néanmoins si Catriona n’avait pas parlé de sa grossesse, c’était clairement parce qu’elle voulait couper complètement les liens avec le clan.
Connor s’en tiendrait donc à leur accord même s’il lui arrivait, en son for intérieur, d’émettre quelque réserve. Allons, le départ de Catriona lui facilitait la vie et il n’avait pas pour habitude de rechercher les difficultés !
Il se levait pour ouvrir la porte du cabinet quand il vit venir vers lui celle qui se mettait systématiquement en travers de ses projets. Il savait qu’elle ne reconnaîtrait jamais la sagesse des dispositions qu’il avait prises, aussi ne servait-il à rien d’en parler avec elle.
— Je suis allée rendre visite à Catriona MacKenzie et je ne l’ai pas trouvée chez elle !
Déjà, Jocelyn adoptait sa position belliqueuse, ses cheveux rejetés par-dessus l’épaule et les bras croisés sur la poitrine.
— Qu’avez-vous fait d’elle, Connor ?
Il prit un air attristé, sans trop se forcer d’ailleurs, de voir sa femme lui faire systématiquement le reproche d’être responsable de tout événement qui lui déplaisait. N’était-il pas le laird ? Le comte ? Le chef du clan ? Ces titres et cette position s’accompagnaient de grandes responsabilités, et de la nécessité de prendre des décisions, parfois opportunes, déplaisantes, cruelles, brutales ou sages.
— Jocelyn, je n’ai fait aucun mal à cette femme. Elle va bien, comme je l’ai dit à Aidan. Elle est partie et nous n’avons plus à nous soucier d’elle.
La comtesse le considérant en silence, il en profita pour lui offrir le bras.
— Viens, ma chérie. Nous allons guetter l’arrivée de nos hôtes qui ne doivent plus être loin. Que t’a écrit Lilidh au sujet de la petite Alys MacKenzie ?
A l’expression de sa femme, il comprit qu’il ne l’avait pas convaincue de renoncer à se préoccuper du destin de Catriona. Il ne lui restait plus qu’à formuler des vœux pour qu’à la fin du séjour de leurs hôtes des fiançailles soient annoncées, et que l’attention de Jocelyn ne soit plus tournée que vers l’heureux événement.
*  *  *
Aucune des jeunes filles qu’on lui proposait à marier ne lui évoquait Catriona, et il lui sembla que c’était heureux. Rien dans leur aspect physique ni dans leur comportement ne la lui rappelait. Pourtant, aussi charmantes soient-elles, leur compagnie ne soulagea nullement la douleur qui lui meurtrissait le cœur depuis le départ de Catriona, et la trahison qu’il avait commise à son égard.
Les jours se succédèrent les uns aux autres dans une atmosphère festive rythmée par les déplacements sur les terres des MacLerie, les longs et fastueux repas, les conversations de salon suivies, irrémédiablement, par de longues et interminables nuits peuplées de rêves sensuels qui laissaient Aidan chaque jour un peu plus désespéré. D’autant plus qu’il se réveillait souvent, le matin, avec l’image du visage accusateur de Catriona, tel qu’il lui était apparu quand elle avait compris le rôle qu’il avait joué dans sa déchéance.
Il s’éveillait alors en sueur, la suppliant de bien vouloir l’écouter. Son cœur se glaçait quand il prenait conscience que la place à côté de lui était vide et froide alors que, quelques semaines plus tôt, cette même chambre avait été remplie de leurs murmures amoureux et de leurs souffles affolés.
Aidan avait mis à profit ces journées consacrées à Alys MacKenzie et Elizabeth Maxwell pour envoyer des hommes, en qui il avait toute confiance, à la recherche de Catriona. Il les rémunérait sur ses propres deniers et prenait toutes les précautions pour que son père ne sache rien de ses efforts pour retrouver la jeune femme.
Heureusement, les jours, riches d’événements, passaient vite, et, bien qu’il n’en soit pas de même des nuits, le moment du départ de leurs hôtes arriva plus vite qu’il ne l’avait prévu. Dès qu’ils eurent quitté Broch Dubh, la vie d’Aidan reprit telle qu’elle était avant sa rencontre avec Catriona.
Il passa, de nouveau, le plus clair de son temps avec ses amis, à l’exception de Munro qui était parti vivre dans une autre place forte des MacLerie. Ses distractions se limitaient désormais à boire et jouer aux dés avec ses compagnons d’armes. Il n’était jamais des beuveries auxquelles se mêlaient les filles faciles. Ses pensées étant constamment tournées vers Catriona, il aurait eu l’impression de la tromper s’il avait pris une autre femme dans ses bras. De toute façon, il ne voulait qu’elle.
Au fil des jours, bien que les recherches de ses limiers demeurent vaines, il continuait de les envoyer d’un bout à l’autre du comté dans l’espoir de débusquer sa bien-aimée. Il ne pouvait rompre le seul fil qui le liait à elle. Seul l’espoir lui permettait de se lever chaque matin pour affronter une nouvelle journée sans elle.
Souvent le regard inquisiteur de son père se posait sur lui, et il ne fut pas loin, plus d’une fois, de lui avouer qu’il essayait de retrouver Catriona. Le moment des explications entre le père et le fils approchait, et Aidan craignait que cela ne se termine mal pour l’un comme pour l’autre. Contrairement à ce que son père avait espéré, l’absence de la femme qu’il aimait n’avait fait que renforcer sa résolution. Quand bien même il ne pouvait l’épouser elle, jamais il n’en épouserait une autre.
*  *  *
Après deux mois atroces d’ennui et de solitude, Aidan savait ce qu’il voulait. Ses efforts pour retrouver Catriona n’ayant pas été couronnés de succès, il était décidé à informer son père qu’il partirait à sa recherche lui-même et, en dépit de son opposition, qu’il l’épouserait quand il l’aurait retrouvée. Du moins, si elle l’acceptait…
Il attendit donc l’heure du souper, un soir, pour annoncer à ses parents qu’il avait fait le choix d’une épouse. Son père se contenta d’acquiescer alors que des larmes d’émotion se mirent à briller dans les yeux de sa mère. La tension ne cessa de monter au cours du repas et les accompagna jusque dans la chambre des dames où ils se retirèrent tous trois. Dès que la porte se fut refermée derrière eux, la première des deux batailles qu’il devait livrer commença pour Aidan.
— Alors ? fit son père qui venait de se placer à côté du siège où sa mère s’était assise. Qui est l’heureuse élue ?
— Aucune de celles que vous m’avez présentées.
— Que veux-tu dire ? jeta Connor, déjà menaçant.
— Je n’épouserai aucune de ces trois jeunes filles.
— Tu veux que nous t’en présentions d’autres ? demanda la comtesse dans l’espoir d’enrayer la dispute qui se profilait. Je croyais qu’Elizabeth Maxwell te convenait ? Bien qu’elle soit anglaise, elle semblait à l’aise ici.
— J’ai déjà choisi mon épouse, mère.
— Aidan…, commença Connor en remuant la tête comme pour le dissuader d’insister.
— Je ne sais pas où vous l’avez cachée, mais je la trouverai, reprit Aidan sans se soucier de l’attitude de son père. Je partirai dès demain matin.
— Tu as des obligations ici ! Je t’interdis de te lancer dans cette recherche téméraire pour tenter de retrouver une femme indigne de toi. Indigne de mon héritier !
Aidan regarda son père droit dans les yeux, sans perdre son calme.
— Quoi que vous disiez, je partirai.
— Prendrais-tu le risque de me déplaire pour rejoindre une femme qui a tout fait pour que tu ne la retrouves pas ?
— Qu’est-ce que cela signifie, Connor ? demanda Jocelyn. C’est toi qui as éloigné Catriona ?
— Non, Jocelyn. Elle a voulu me rencontrer et a demandé mon aide pour partir loin d’Aidan. Elle a fait le serment de ne plus jamais le revoir et je lui ai accordé mon assistance en lui promettant de ne jamais révéler à notre fils où elle résidait.
En prononçant ces derniers mots, Connor se tourna vers Aidan.
— Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? demanda Jocelyn, stupéfaite.
— Cela importe peu, intervint Aidan, toujours calme. Tant que je n’aurai pas entendu de sa propre bouche qu’elle ne m’aime plus et ne veut plus me voir, je ne le croirai pas et continuerai de la chercher.
— Si tu pars sans ma permission et romps le serment de fidélité et d’obéissance qui te lie à moi, tu ne seras plus mon fils ! rugit Connor.
Jocelyn ouvrit la bouche pour protester, mais il la fit taire d’un geste de la main et avançant d’un pas vers Aidan, l’air sombre, il reprit :
— Ce n’est pas la peine de protester, Jocelyn. Il faut qu’il comprenne quelles seront les conséquences s’il refuse de m’obéir et agit à sa guise. Il s’exclura du clan et sera banni de notre territoire. Et tout MacLerie qui se ralliera à lui rompra ses liens avec moi. Est-ce ce que tu veux, mon fils ?
Des coups frappés à la porte empêchèrent Aidan de répondre. La porte s’ouvrit et Duncan entra dans la chambre.
— As-tu besoin de moi, Connor ? Ta voix résonne jusque dans la grande salle !
Tout en parlant, Duncan portait le regard du père au fils et du fils au père. Aidan ne détourna pas le regard sous celui de son père. Alors, Connor comprit enfin.
— Tu arrives trop tard, Duncan, dit le laird en se dirigeant vers la porte. Je n’ai plus rien à ajouter.
Il s’arrêta sur le seuil et tendit la main vers sa femme.
— Viens, Jocelyn.
Cette dernière, cependant, s’était approchée de son fils.
— Aidan, je t’en prie, dit-elle dans un souffle. Ne fâche pas ton père…
— Ne t’en fais pas, maman, répondit Aidan en prenant sa mère par les épaules et en l’embrassant sur la joue. Je sais ce que je fais.
L’air malheureux, elle lui rendit son baiser et se dirigea vers son mari, mais avant de sortir, elle se retourna et dit avec mauvaise humeur :
— Je l’espère, car la vie m’a appris que les hommes savent rarement ce qu’ils font.
L’emportement de sa mère fit chaud au cœur d’Aidan, car il savait que ces mots ne lui étaient pas adressés. Son père allait passer un mauvais quart d’heure. Il salua Duncan, qui restait là, sans voix, ne sachant que faire, et sortit à son tour.
Voilà, il avait fait son choix et se sentait enfin en paix avec lui-même. Rester le fils de son père lui coûtait trop. Pour Catriona, il était décidé à renoncer à ses titres et au commandement du clan.
Il était habile avec une épée et avait l’expérience du combat. Il trouverait facilement un laird qui le prendrait à son service. Et au cours de son éducation, il avait appris à cultiver la terre. Il ne craignait pas de travailler de ses mains s’il le fallait. Avec Catriona à ses côtés, il se savait capable de tout.
*  *  *
Lorsque le soleil se leva et que les habitants de Broch Dubh s’éveillèrent, il avait déjà chargé son cheval et était prêt à partir. En traversant la cour du château, il sentit les regards de ceux qui s’affairaient déjà, converger vers lui. Il se risqua à lancer un dernier regard derrière lui et vit son père, au sommet du donjon, qui le suivait des yeux.
Alors, plus sûr de lui qu’il ne l’avait jamais été, il pressa les flancs de son cheval et franchit le pont-levis. Lorsqu’il traversa le village, il s’efforça de ne pas regarder les endroits qui lui étaient familiers. Il passait devant la dernière chaumière, avant de poursuivre sur la route du nord, lorsqu’il sentit quelque chose qui le gênait sous son pourpoint de cuir. Il le prit et constata qu’il s’agissait d’un morceau de parchemin roulé sur lui-même et ficelé. Intrigué, il défit le ruban et, en déroulant le parchemin, reconnut l’écriture de sa mère :
« Va voir ta sœur. »
Il ne put retenir un cri de joie. Sa mère avait découvert où se cachait Catriona et le lui faisait savoir !
Il n’avait plus de question à se poser quant à sa destination. Sa route s’arrêtait au château de Keppoch.
Ensuite, la véritable bataille commencerait : il devrait convaincre Catriona de son amour et obtenir son pardon…



Chapitre 21
Le village de Keppoch, territoire duclan Matheson.
Catriona accepta de bon cœur le paquet que la petite fille lui apportait. La mère de l’enfant avait accueilli Catriona à son arrivée au village, permettant ainsi à Coira de rentrer directement à Lairig Dubh. Depuis, la brave femme continuait de lui faire porter de la nourriture par sa fille.
Tout le monde, à Keppoch, s’était montré généreux et hospitalier avec elle. Personne n’avait mis en doute la version du comte selon laquelle elle était la veuve d’un fidèle serviteur et avait un lien de parenté avec la comtesse de Douran, si bien qu’elle bénéficiait de la protection du comte.
La version officielle était en fait assez proche de la vérité, seulement Catriona avait quelque peine à s’habituer à son nouveau nom : Coira MacCallum.
Pour les villageois, ce nom ou un autre importait peu. Ils avaient accepté sa venue, voilà près de trois mois, et restaient bienveillants avec elle. Lorsque sa grossesse était devenue évidente, les femmes s’étaient montrées encore plus attentives à son égard, lui apportant des provisions, la conviant à prendre des repas, l’aidant à faire son ménage ou à laver son linge. Et même si certains villageois, elle le voyait dans leur regard, s’interrogeaient sur cette grossesse, personne ne la considérait avec le mépris dont elle avait fait l’objet à Lairig Dubh.
En un mot, elle menait à Keppoch le genre de vie qu’elle avait toujours désiré et qu’elle ne pouvait avoir à Lairig Dubh.
Une vie sans lui…
Elle soupira en rentrant dans sa chaumière et, ayant posé son paquet sur la table, déroula le linge qui l’enveloppait. Du pain, du fromage et un morceau de viande rôtie apparurent. A présent, elle pouvait respirer l’odeur de la nourriture sans être prise de nausées. Elle avait retrouvé l’appétit et n’était plus jamais prise de vomissements.
Elle remballa les aliments pour le déjeuner et ressortit dans le jardin où elle avait fort à faire. Le soleil brillait. Il ne fallait pas perdre cette bonne occasion de travailler à l’extérieur.
Sa chaumière était plus modeste que la maison dont Connor MacLerie lui avait fait don, mais elle lui suffisait et présentait un jardin d’une dimension parfaite pour accueillir un potager. Retourner la terre, désherber, planter, soigner les plantes et les fleurs auxquelles elle avait donné vie, l’avait sauvée au cours des premières semaines après son arrivée, quand le désespoir menaçait de la submerger à chaque instant.
Elle avait demandé l’aide d’un ou deux solides garçons qui s’étaient chargés du travail le plus dur comme de déplacer les pierres ou de labourer. A présent, les légumes poussaient merveilleusement et réclamaient toute son attention. Les journées passaient vite quand elle travaillait dans son jardin.
Quand le soleil fut au sommet de sa courbe, Catriona, qui commençait à sentir la fatigue, s’assit sur les talons et s’essuya le front du revers de sa manche. Elle attendit d’avoir repris sa respiration avant de se lever car elle avait eu un étourdissement, le premier jour où elle avait travaillé la terre, au moment où elle s’était redressée. Fermant les yeux, elle releva la tête pour humer les parfums que la brise légère apportait jusqu’à elle.
Ce fut à cet instant-là qu’elle l’entendit…
La voix d’Aidan !
Un groupe de sergents d’armes passait sur la route à proximité de la chaumière de Catriona. Les hommes s’interpellaient et riaient gaiement, et parmi leurs voix, la jeune femme avait cru reconnaître la sienne.
Bien qu’elle ne puisse croire qu’il s’agisse réellement de lui, elle se força à se lever. Ses jambes tremblantes ne répondaient pas comme elle l’aurait voulu et, avec le poids supplémentaire qu’elle portait, elle fut longue à se redresser entièrement.
Lorsqu’elle atteignit le muret de pierre qui entourait le jardin, la petite troupe était déjà loin et il lui était impossible de distinguer la silhouette des cavaliers.
Seigneur, elle perdait l’esprit, il ne pouvait s’agir d’Aidan ! Et, pourtant, elle aurait juré qu’elle avait reconnu sa voix. Son timbre grave et vibrant l’avait toujours fait frémir d’impatience et de désir. Elle l’aurait distingué entre mille autres…
Alors qu’elle commençait à se raisonner et à fustiger ses divagations, le bébé se mit à bouger violemment dans son ventre. Elle le tint entre ses mains aussi longtemps que le petit être remua. Lorsqu’il s’arrêta enfin, Catriona s’accouda au mur et tenta de reprendre sa respiration.
Elle se languissait de lui… Voilà la vérité.
Elle s’était interdit de penser à lui, mais cette voix avait balayé ses résolutions et éveillé ses regrets. La douleur liée à leur séparation était cuisante et lui déchirait le cœur. Soudain, les larmes jaillirent de ses yeux. Avait-elle pris la bonne décision en fuyant Lairig Dubh ?
Malgré ses fautes, Aidan lui avait sauvé la vie de bien des manières. Il lui avait prouvé, surtout, qu’elle était capable d’aimer encore après les tragiques événements de sa vie. Et il lui avait donné aussi la preuve qu’elle était digne de l’amour d’autrui.
Il l’avait incitée à apprendre à lire, écrire et compter. Il l’avait rendue heureuse et avait réussi à lui faire croire que sa vie avait de la valeur, alors qu’elle n’avait jamais rien éprouvé de semblable.
Hélas ! Pourquoi fallait-il qu’il soit également coupable de la mort de Gowan ?
Comme elle ne l’avait pas laissé s’expliquer, elle n’aurait jamais d’éclaircissement sur le rôle exact qu’il avait pu jouer dans ce drame. Pour sa paix intérieure, était-elle capable de lui pardonner alors qu’il avait reconnu sa responsabilité et profité de la situation pour la séduire ?
Elle savait que le sentiment de culpabilité l’avait poussé à prendre des dispositions en sa faveur et ne doutait pas qu’il l’aimât, mais cela excusait-il les moyens utilisés pour créer un lien affectif entre eux ?
Elle se demandait souvent s’il n’avait pas été surpris par l’amour qui était né spontanément entre eux au moment où il ne s’y attendait pas ? La première fois qu’il lui avait dit qu’il l’aimait, son regard n’avait-il pas exprimé un profond étonnement comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il disait ?
De toute façon, même si elle parvenait à lui pardonner sa responsabilité dans la mort de Gowan et à croire en la sincérité de son amour, elle ne pourrait jamais le partager avec une autre femme, y compris une épouse légitime.
Son départ avait été la bonne décision. En lui permettant de fuir Lairig Dubh et de commencer une nouvelle vie, le laird lui avait donné l’opportunité d’échapper à un destin incertain où, assurément, elle n’aurait jamais trouvé le bonheur.
Seulement, son existence n’avait pas de sens sans lui !
Alors, comment pouvait-elle être heureuse séparée de lui ?
Dans sa colère, elle avait sous-estimé la force de la passion qu’elle avait vécue et oublié qu’elle avait un cœur, et que ce cœur souffrirait atrocement s’il était séparé de lui. Elle ne pouvait imputer qu’à son inexpérience amoureuse la mauvaise appréciation des risques qu’elle encourait en le fuyant comme elle l’avait fait.
Que Dieu lui apporte la paix ! Toutes ces tergiversations étaient vaines car Aidan était sorti de sa vie pour toujours. Il avait sans doute choisi sa future épouse, peut-être même était-il déjà marié ?
Le bébé lui donna un nouveau coup de pied et elle sourit tristement. Que dirait-elle à son enfant lorsqu’il serait en âge de s’interroger et lui demanderait qui était son père ?
Elle s’était efforcée, depuis son arrivée à Keppoch, de ne jamais s’apitoyer sur son sort, néanmoins, il lui avait suffi d’entendre une voix ressemblant à celle d’Aidan pour être plongée dans une profonde mélancolie. Non, elle ne voulait pas s’abandonner à la tristesse ! Pour s’en arracher, elle prit une longue inspiration. Elle répéta le même exercice deux ou trois fois de suite.
Puis elle reprit courageusement sa tâche. Lorsqu’elle eut terminé de travailler dans le jardin, elle rentra dans la chaumière où elle prépara la soupe, sa contribution au dîner festif qui devait avoir lieu, le soir même, au village.
Il s’agissait de célébrer le mariage de l’un des fils du meunier avec une fille du village. Chacun participait au repas qui devait être ponctué de danses. Catriona n’était guère d’humeur festive, mais la participation au bonheur des jeunes mariés l’obligerait à sortir de chez elle et lui ferait du bien.
En participant à ces noces, elle se sentirait un peu plus membre de la communauté du clan Matheson.
*  *  *
Chaque fois qu’il traversait le village ou qu’il était de garde sur les remparts du château, Aidan cherchait Catriona des yeux.
Sergent d’armes au service de son beau-frère, il sillonnait les terres du clan Matheson et espérait qu’un jour ou l’autre, il croiserait les pas de celle qui lui manquait un peu plus chaque jour.
En quittant son clan, il s’était conformé aux recommandations maternelles et rendu auprès de sa sœur, dont le mari, en dépit de sa rupture avec son père, avait accepté de le garder à son service.
Robert Matheson avait éclaté de rire lorsque Aidan avait évoqué sa discussion avec son père. A l’échange de regards qu’il avait surpris entre sa sœur et son beau-frère, il avait compris qu’ils étaient passés par le même genre d’épreuve. Or, ils n’en étaient pas morts… et étaient à présent mariés et heureux.
Ils acceptèrent avec simplicité qu’il prétende être un lointain cousin de sa sœur et se fasse appeler Alastair.
Toutefois, alors qu’il aurait souhaité vivre au village pour mieux se fondre dans la population et multiplier ses chances de rencontrer Catriona, Robert n’avait pas voulu en entendre parler. Aussi dormait-il dans l’une des petites chambres réservées aux gens d’armes et accomplissait-il son service comme n’importe lequel d’entre eux.
Les jours succédaient aux nuits et chaque fois qu’il posait la tête sur l’oreiller, Catriona lui apparaissait en rêve. Cependant, le temps passait, et il ne la trouvait toujours pas.
Ce soir-là, Ronald l’avait invité à se joindre à lui pour la célébration du mariage de son cousin, le fils du meunier. Il parlait sans cesse de sa très charmante sœur qui serait présente à la soirée, et Aidan n’eut aucune peine à deviner qu’il avait l’intention de la lui présenter.
Pour sa part, il brûlait d’impatience, non pas de rencontrer la charmante sœur, mais de saisir dans ce mariage une occasion d’en savoir plus sur le lieu où résidait Catriona. Après son service, il descendit donc au village en priant pour que son amour sorte de sa cachette et se montre enfin.
Il se laissa guider par le son des cornemuses et des tambours jusqu’au centre du village où, comme à Lairig Dubh, se trouvaient une place et un puits, autour desquels toutes les constructions s’articulaient. Ronald l’accueillit avec enthousiasme et le conduisit aux tables où la nourriture était disposée. Aidan remplit un bol de soupe et prit un morceau de pain tandis que Ronald allait au tonneau pour y tirer deux coupes d’ale.
Pendant qu’il suivait son ami qui le présentait à toutes sortes de gens, Aidan gardait son attention tournée vers un petit groupe de villageois particulièrement actif, les femmes autour des tables où elles renouvelaient les plats et servaient les convives, les hommes près des tonneaux où ils remplissaient les coupes. De petits enfants jouaient et couraient entre les jambes adultes.
Bien que le soleil se couche tard en cette saison estivale, des torches brûlaient déjà, jetant autour d’elles une lumière vive. De toute évidence, la fête durerait bien au-delà du moment où l’obscurité envahirait le ciel.
Aidan alla se placer près du puits pour boire son ale tout en échangeant quelques mots avec les villageois qui passaient près de lui, sans jamais cesser de scruter la foule des convives ni de tendre l’oreille dans l’espoir de reconnaître la voix de Catriona ou d’entendre prononcer son nom.
Plus tard dans la soirée, il vit Ronald s’approcher de lui en compagnie de sa sœur qui, en effet, était tout à fait ravissante.
Il la lui présenta et Andreana Matheson, qui était très liante, entreprit de lui désigner tous les membres de sa famille en indiquant le nom de chacun. Tandis qu’elle lui donnait ses explications, un groupe de femmes passa près d’eux et Aidan retint son souffle en parcourant frénétiquement leurs visages. Peine perdue, Catriona n’était pas parmi elles.
Morose, il suivit Ronald et Andreana qui rejoignirent leur famille rassemblée dans une cour entre deux chaumières. Il accepta une autre coupe d’ale et s’assit parmi eux en écoutant les bavardages et la musique.
La soirée était agréable, Aidan appréciait la simplicité et la sincérité de ces villageois et n’éprouvait aucun regret de la position sociale qu’il avait laissée derrière lui. Certes, sa famille lui manquait, dans des moments comme celui-là, il en venait même à regretter la séparation d’avec son tyran de père, omniprésent et envahissant.
Mais leur absence ne lui était qu’une égratignure en comparaison du trou béant qu’avait laissé le départ de Catriona dans son cœur. S’il la retrouvait, et s’il parvenait à la convaincre de lui pardonner, il aurait retrouvé sa vraie famille, son foyer. Un foyer sans enfants, certes, car il avait compris que Catriona ne pouvait pas en porter, mais quelle importance tant qu’elle vivrait à son côté ?
Soudain, il éprouva le besoin de retourner au château, de quitter cette fête qui rendait plus douloureux encore le manque de la femme qu’il aimait. Alors, il se leva pour prendre congé de Ronald qu’il remercia d’avoir eu la gentillesse de l’accueillir ainsi au sein de sa famille. Il salua avec courtoisie sa sœur puis s’éloigna dans la nuit.
En retournant vers la rue principale, qui conduisait au château, il remarqua un groupe de femmes assises dans l’ombre.
Certaines avaient dans leurs bras des enfants endormis, d’autres conversaient à mi-voix, d’autres allaitaient des bébés, et des femmes plus âgées se tenaient près d’elles.
Aidan sourit en pensant à sa mère et aux femmes des plus proches compagnons de son père qui, dans les mêmes circonstances, seraient assises, ainsi, échangeant des commérages.
Une jeune femme de dos, se déplaça légèrement, et il ne put détacher son regard d’elle. Le cœur soudain affolé, il tendit l’oreille et l’écouta parler. Il devait rêver !… C’était impossible !… Enfin ! Il l’avait retrouvée !
Un immense triomphe emplit son âme. Il allait enfin la revoir.
Elle se tenait au milieu des autres femmes assises en demi-cercle et comme elle tendait une petite fille à une jeune femme, il put admirer son délicat profil.
— Catriona !
Son nom s’était échappé de sa bouche dans un murmure, comme une incantation. Ses jambes se mirent en marche sans qu’il en ait pris conscience.
— Catriona ? répéta-t-il d’une voix émerveillée.




Chapitre 22
La soirée était fort agréable. Catriona était assise parmi d’autres femmes dont la plupart étaient mariées et mères de famille. Or, maintenant que l’impossible allait se produire, que bientôt, elle serait elle aussi maman, elle écoutait avec une grande attention les conseils que lui donnaient celles qui avaient déjà enfanté.
Elle les observait jour après jour, en essayant de s’imprégner de la manière dont elles s’occupaient de leurs bébés et comment elles réglaient les problèmes graves ou bénins auxquels elles étaient confrontées.
Depuis un moment, elle tenait sur ses genoux la fille aînée de Seonag pendant que celle-ci donnait le sein à son dernier né. Comme elle confiait le bébé repu à sa mère, Catriona se leva pour lui rendre sa petite fille.
Quand elle n’eut plus l’enfant dans les bras, elle se redressa de toute sa hauteur, car elle souffrait du dos, et elle salua les femmes réunies autour d’elle pour prendre congé.
Au milieu d’une phrase, elle s’interrompit, le cœur soudain en émoi. Elle avait perçu une voix familière, celle d’un homme qu’elle croyait à jamais sorti de sa vie.
— Catriona ?
C’était bien lui. Tremblante, elle se retourna pour lui faire face et sortit légèrement de l’ombre où elle était plongée pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
C’était bien lui, Aidan MacLerie, à quelques pas d’elle ! Avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche, il s’avança vers elle. Dans son dos, elle sentait que toutes les femmes présentes suivaient la scène du regard. Evidemment, il n’échappa à aucune que le beau jeune homme qui venait d’appeler leur amie, l’avait désignée par un autre nom.
— Ça va, Coira ? demanda Seonag qui avait rejoint Catriona. Que veut cet homme ?
— Qui est ce garçon ? demanda l’une des femmes.
Elle eut un sourire amer. Aidan ne passerait jamais inaperçu au milieu des femmes, Catriona le savait, pourtant il ne prêtait aucune attention à celles-ci. Son regard ne la quittait pas, alors qu’il franchissait les derniers pas qui les séparaient encore.
Devait-elle prétendre ne pas le connaître ?
La barbe qu’il avait laissée pousser avait trompé Catriona au premier instant. Ses épaules semblaient s’être encore élargies et sa force n’en était que plus impressionnante. Son cœur se mit à battre à grands coups sourds.
Alors même qu’elle dévorait Aidan des yeux, elle savait qu’elle n’était pas prête à lui faire face. Prise d’une impulsion, elle s’enveloppa de son châle pour qu’il cache son ventre arrondi et fit demi-tour, s’enfonçant dans la nuit à pas rapides.
Elle s’éloigna au mépris de ce qu’on pouvait penser d’elle. Qu’importe qu’on la prenne pour une folle ! Elle longeait la route aussi vite qu’elle le pouvait, laissant derrière elle la fête et tous ceux qui s’y trouvaient, fuyant, en particulier, celui qui hantait toujours ses pensées malgré trois mois de séparation.
Arrivée devant sa chaumière, le cœur battant, elle s’y engouffra sans jeter un regard derrière elle. Fiévreusement, elle barra la porte et ferma tous les volets intérieurs.
L’avait-il suivie ?
Elle l’ignorait et ne voulait pas prendre le risque de rouvrir un volet pour regarder dans l’allée. Pourquoi l’avait-il poursuivie jusqu’ici ? Comment l’avait-il trouvée ? Elle ne pouvait croire que Connor MacLerie ait trahi son secret alors qu’il n’y avait aucun intérêt.
Après quelque temps, comme elle n’entendait aucun pas et que personne ne frappait à sa porte, elle souffla les bougies et s’assit dans l’obscurité. Trop bouleversée pour dormir, elle resta là en pensant à tout ce qu’elle aurait à dire à Aidan. A moins qu’elle ne choisisse de fuir les terres du clan Matheson pour aller se cacher ailleurs ?
Voilà, c’est cela qu’elle devrait faire. Hélas, jamais elle ne trouverait le courage de repartir, de le laisser de nouveau derrière elle, alors qu’il était là, si proche.
*  *  *
Les heures s’écoulaient, et elle tournait et retournait dans sa tête toutes les possibilités qui s’offraient à elle. La seule à laquelle elle n’osait accorder de réflexion, c’était celle où elle écoutait Aidan et lui pardonnait. Elle aurait été trop tentée de s’y abandonner.
L’aube se leva et elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, et elle se demanda pourquoi elle avait si peur de lui parler ?
Etait-ce la violence de ses sentiments pour lui qu’elle redoutait ? Craignait-elle d’être obligée de lui révéler son passé ? De lui apprendre qu’elle portait un enfant de lui ? Croirait-il qu’elle lui avait menti au sujet de sa stérilité pour mieux le prendre au piège ? Certaines femmes n’hésitaient pas à séduire un homme puissant, à tomber enceinte de lui pour se faire entretenir. Pouvait-elle exiger qu’il croie en sa parole tandis qu’elle ne croyait pas en la sienne ?
Assise à même le sol de la chaumière close, elle se sentait prisonnière, prisonnière de son passé, en particulier de celui qu’elle avait en commun avec Aidan. Elle ne pouvait ni ne voulait redevenir celle qu’elle avait été : une victime de la violence des hommes, puis une femme soumise au bon vouloir de son mari, qui n’en était que la servante tant elle était convaincue de devoir rembourser une dette. Avant de rencontrer Aidan, sa vie n’avait été qu’un immense gâchis, et elle s’était juré de ne jamais revenir à l’époque où c’était un autre qui prenait les décisions pour elle. Pour autant, elle ne souhaitait pas plus redevenir la maîtresse d’Aidan, au risque de le perdre le jour où il devrait se marier.
Lorsque le jour fut levé, elle avait compris que pour prendre sa décision, elle devait écouter les explications d’Aidan et en tirer une conclusion. Malgré ses mains tremblantes, elle ouvrit les volets, laissant la lumière du soleil entrer à flots dans la chaumière. Comme elle n’apercevait personne à l’extérieur, elle fit coulisser la barre de la porte et en souleva le loquet avant de l’ouvrir.
La déception l’envahit avec une violence amère. Elle s’était attendue à trouver Aidan devant la maison. Elle pensait qu’il l’avait suivie, la veille, et, à défaut de lui parler le soir même, qu’il était revenu à la pointe du jour pour tenter, enfin, de se justifier.
Mais au lieu de sa compagnie, elle se retrouvait seule alors que le village s’éveillait lentement autour d’elle.
*  *  *
En la voyant s’éloigner, Aidan avait aussitôt voulu la suivre. Seulement, il avait craint qu’en le fuyant elle ne se fasse mal. Alors, le cœur brisé, il s’était contenté de la contempler jusqu’à ce qu’elle se fonde dans l’obscurité.
Seigneur ! Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle se comporte ainsi le jour où il la retrouverait. Quand il était question de Catriona, cependant, rien ne se passait jamais comme il l’avait anticipé.
— Alastair ? fit Ronald en le rejoignant. Tu te trompes. Elle ne s’appelle pas Catriona. C’est Coira MacCallum.
— Ah ! oui, répondit Aidan en hochant la tête.
Elle s’était donc attribué un autre nom.
— Elle ressemble à une amie d’autrefois. Je suis désolé. J’espère que je ne lui ai pas fait peur.
— Seonag ! fit Ronald en s’adressant à l’une des jeunes femmes. Coira va bien ?
— Oh ! oui, répondit Seonag. Elle est seulement un peu fatiguée par tous les préparatifs de la fête et par le bébé.
N’écoutant déjà plus que d’une oreille tant sa souffrance était grande, Aidan se dit que Catriona avait dû aider l’une ou l’autre des mères de famille du clan Matheson.
— Est-elle mariée ? demanda-t-il à son ami en s’efforçant de garder un ton neutre.
Ronald lui donna une tape sur l’épaule en riant.
— Elle est veuve et, même si elle est très belle, elle est enceinte.
A cet instant, tout se figea autour d’Aidan. C’était comme si la terre s’était brusquement arrêtée de tourner. Il ne voyait, n’entendait plus rien que ces mots qui revenaient en boucle dans son esprit.
Elle est enceinte !
Catriona portait son enfant !
Aidan trébucha et Ronald lui passa le bras autour de la taille.
— Je t’avais prévenu que l’ale était forte, dit-il en le soutenant.
— Ne t’inquiète pas, répondit Aidan à mi-voix. A demain, Ronald. Je vais me coucher.
Il marcha sans rien voir en direction du château, mais son cœur aurait voulu prendre le même chemin qu’elle. Comment pouvait-elle être enceinte alors qu’elle lui avait dit qu’elle était stérile ?
Une bile amère lui secoua les entrailles tandis que la vérité lui apparaissait.
Elle se savait déjà enceinte lorsqu’elle avait fui Lairig Dubh ! Et son père ne pouvait pas l’ignorer, lui qui savait tout.
En proie à la confusion, incapable de démêler le vrai du faux, il poursuivit son chemin jusqu’au donjon et gagna sa chambre comme un mort vivant.
Il avait cru qu’il lui suffirait de la retrouver et de la convaincre de l’écouter pour obtenir son pardon, seulement la situation était tout à fait différente de celle à laquelle il s’attendait.
Si, la sachant enceinte, son père avait fait en sorte de l’envoyer le plus loin possible et qu’elle n’avait fait aucun effort pour le prévenir, il devait en tirer la seule conclusion qu’il redoutait plus que tout.
Elle ne lui pardonnerait jamais pour ce qu’il avait fait !
Son rêve de lui faire entendre raison au sujet de la mort de Gowan, de lui faire comprendre que son rôle n’avait pas été aussi prépondérant qu’elle le croyait, ne lui obtiendrait rien. S’il lui parlait, peut-être se sentirait-il tout juste un peu moins misérable ? Hélas, tout laissait à penser qu’elle avait déjà pris sa décision le concernant.
Comment se pouvait-il que le fait de porter un enfant de lui n’ait pas suffi à la faire changer d’opinion à son égard ?
La douleur étreignait son âme, alors que tous ses espoirs et ses rêves s’effondraient. Une tristesse infinie le gagna. Quoi qu’il fasse, il ne voyait pas d’issue heureuse à cet amour.
Au donjon de Lairig Dubh.
Jocelyn attendait son mari dans la chambre des dames.
Depuis le départ d’Aidan, la Bête des Highlands était d’une humeur massacrante. Et cette humeur s’aggravait de jour en jour, de même que celle de tous ceux qui vivaient au château de Broch Dubh.
Jocelyn avait déjà assisté à des affrontements entre son fils aîné et son mari. Ce n’était pas la première fois qu’Aidan disait « non » à son père, mais le conflit n’avait jamais atteint un tel sommet de stupidité.
Elle n’avait d’autre choix que d’entrer en lice à son tour. Il était de son devoir de prévenir le désastre et de sauver de la catastrophe ceux qu’elle aimait le plus au monde.
Alors qu’elle allait et venait en réfléchissant à la manière dont elle devait agir, la voix vociférant de Connor, qui hurlait des ordres, parvenait jusqu’à elle.
Elle n’avait jamais vu son époux dans un tel état, pire encore, cette rupture entre père et fils, entre chef et héritier, déchirait le clan en deux factions adverses. Or, l’orgueil et la colère ne permettraient pas de combler cette brèche.
La porte s’ouvrit et Connor, le visage creusé de sillons amers, entra d’un pas lourd qui trahissait son accablement.
— Tu m’as fait appeler ? demanda-t-il en allant vers la table où il remplit une coupe de whisky.
Il l’avala d’un trait puis se tourna vers sa femme.
— Cette situation ne peut plus durer, Connor, dit Jocelyn en marchant vers lui.
Elle avait besoin de le toucher pour l’apaiser avec ses caresses, car elle savait que ses paroles allaient attiser sa colère.
— Il y a un moment que je cherche les véritables causes de la tourmente qui s’est abattue sur nous.
— Il ne faut pas les chercher ailleurs que dans l’entêtement de ton fils et son immaturité ! protesta Connor. Il est aussi obstiné que toi, et remet en cause mon autorité !
Jocelyn aurait battu en retraite autrefois, cependant, elle connaissait trop bien sa Bête des Highlands pour se laisser impressionner. Elle savait qu’il lui fallait arracher l’épine de la patte du lion, et que cela ne se ferait pas sans douleur.
Elle prit sa respiration et, franchissant la distance qui les séparait, posa la main sur son bras. Il fut sur le point de le lui retirer, puis il fit un effort manifeste pour recouvrer, en partie, son calme et laissa la main de sa femme là où elle l’avait posée.
— J’ai compris certaines choses que tu m’as cachées ainsi qu’à notre fils et je me demande si tu n’en éprouves pas du remords ?
Elle sentit les muscles de son bras se raidir et s’attendit à ce qu’il le retire, comme il ne le fit pas, elle augmenta la pression de sa main.
— Il y a notamment une vérité qui, si elle avait été dite, aurait aidé Aidan et permis d’éviter la situation dans laquelle nous nous trouvons. Une autre encore vous aurait permis de mieux vous entendre, mais tu ne t’en es pas servie au moment où tu l’aurais pu. Alors, aimerais-tu savoir ce que j’ai découvert ?
Connor la regardait fixement en rongeant son frein, immobile.
Jocelyn se retint de lever les yeux au ciel devant son air buté. Les hommes aimaient à penser que seules les femmes se repaissaient de ragots et passaient leur temps à les colporter. En vérité, ils étaient tout aussi capables qu’elles de les faire circuler. Ainsi, aucun homme à Lairig Dubh ne transmettait mieux un commérage que Rurik Erengilsson.
Dès son arrivée au château de Broch Dubh, elle avait noué des relations amicales fortes avec le bras droit de son mari, un guerrier moitié écossais, moitié scandinave. Il était rapidement devenu l’homme sur lequel elle pouvait compter, quelle que soit la situation, celui qui la soutenait quand Connor en était incapable ou, purement et simplement, s’y refusait. Ses relations avec Rurik, étaient certes devenues plus tendues, récemment, quand son frère Athdar avait fait une cour effrénée à sa fille Isobel, mais le sage guerrier, ayant reconnu l’amour qui les liait, s’était incliné.
C’est pourquoi, ne comprenant pas ce qui se passait réellement entre Connor et leur fils, Jocelyn avait abordé ce sujet avec Rurik. Ce dernier, n’avait probablement pas mesuré l’importance des confidences qu’il lui avait faites, mais elle ne s’y était pas trompée. Une partie d’échecs bien disputée avait suffi pour que le guerrier lui transmette des informations qu’il aurait gardées pour lui, s’il n’avait pas été aussi concentré sur le prochain mouvement de ses pièces.
Avec courage, elle reprit à l’adresse de Connor.
— Ce n’est pas Aidan qui a décidé de l’envoi en mission de Gowan. La liste des noms composant l’équipe de formateurs avait déjà été établie. Aidan est le seul à croire que le choix de Gowan était la conséquence de sa suggestion.
— En effet, je ne l’ai interrogé que pour vérifier qu’il était capable de choisir les hommes qui convenaient pour une telle mission. Et, ma foi, il s’en est bien tiré.
— Alors pourquoi, après avoir entendu ce que suggérait ton fils, n’as-tu pas rayé Gowan de la liste ? Il était évident qu’Aidan souhaitait le voir partir pour mieux entreprendre son épouse. Tu ne pouvais ignorer cette inclination.
Connor, dont le regard s’assombrit d’un éclair de culpabilité, laissa échapper un soupir lourd de regrets. C’était lui, en effet, qui avait pris la décision d’envoyer Gowan en mission et il avait persévéré dans son choix alors même qu’il connaissait la situation et qu’il aurait dû tout faire pour éviter le départ du sergent d’armes.
— La présence de Gowan sur le terrain était plus que nécessaire, expliqua-t-il d’une voix mal assurée. Nous avions besoin de son expérience pour l’entraînement et la formation des jeunes recrues. J’ai pris cette décision dans l’intérêt du clan.
— Ainsi, c’est donc à cause de ta propre culpabilité que tu as accepté d’emblée de faire don d’une maison et d’une rente à Catriona quand ton fils te l’a demandé, dit Jocelyn en guise de conclusion.
Tout en prononçant ces paroles, elle s’était dirigée vers l’un des sièges à haut dossier, et s’y était assise.
Lorsque Connor l’imita, elle poursuivit :
— Je veux croire que tu n’avais pas compris à quel point il était amoureux, ni combien cette jeune femme était différente de toutes celles qui l’ont précédée.
— J’ai cru, à tort, qu’après la mort de Gowan, dont il se croyait responsable, Aidan se détournerait d’elle. Elle est plus âgée que lui, de condition misérable, sans éducation et, en outre…
— Tais-toi ! Je sais ce que tu vas dire et tu as tort. Elle n’est pas une catin !
L’expression de Connor refléta la stupéfaction devant le ton catégorique de sa femme.
— Comment peux-tu le savoir ? Ceux à qui j’en ai parlé m’ont dit qu’elle en avait été une, contrainte et forcée.
— J’ai parlé à d’autres témoins que toi, ceux qui savent réellement ce qu’il en est, car ils étaient avec Gowan le jour où il a rencontré Catriona. Le père de cette pauvre enfant voulait la vendre au plus offrant sur la place du village. Gowan a entendu ses cris de révolte, et il a offert la plus grosse somme pour la sauver.
— C’est à toi que j’aurais dû demander de rassembler les informations dont j’avais besoin, dit Connor avec un petit rire sarcastique.
— Oui, assurément, rétorqua-t-elle sans sourire, car j’ai découvert aussi qu’elle se croyait stérile parce que, à l’époque où elle avait été mariée de force par son père, elle avait perdu un bébé et en était presque morte.
Connor, une lueur hagarde dans le regard, considérait sa femme en silence.
— J’en viens, maintenant, à l’autre chose que tu as omis de dire à Aidan, reprit Jocelyn.
— Encore ? fit-il, manifestement mal à l’aise, en changeant de position sur son siège. De quoi s’agit-il, cette fois ?
— Tu aurais dû préciser que Catriona s’était enfuie avec ton aide. Or, si elle est venue te trouver pour te la demander, c’était à cause de sa grossesse. Elle porte l’enfant de notre fils, la chair de notre chair, Connor ! Il est évident qu’en raison de ce que tu lui as laissé croire au sujet de la responsabilité d’Aidan dans la mort de Gowan, elle n’a pas eu envie de lui confier cette nouvelle. Je suis certaine que s’il en avait été autrement, elle lui aurait dit qu’elle attendait un enfant de lui et ne serait jamais partie.
De plus en plus mal à l’aise, Connor se leva et commença à marcher de long en large en marmonnant :
— J’ai cru qu’il se lasserait de poursuivre une femme qui ne voulait plus de lui, et qu’il se tournerait vers une autre femme, comme il l’a toujours fait par le passé.
Il passa une main maladroite dans ses cheveux et s’arrêta en face de son épouse qu’il regarda droit dans les yeux.
— J’ai pensé qu’il aurait assez de sagesse pour choisir l’une des trois jeunes filles que nous lui avons présentées. Hélas, ça n’a servi à rien. Il est resté accroché à elle.
— Il l’aime, Connor, murmura Jocelyn.
Sans tenir compte de la remarque de sa femme, le laird poursuivit :
— Lorsque Munro a révélé à Catriona sa version de ce qui était arrivé, celle à laquelle Aidan croit, elle m’a demandé de l’aider à fuir. Et elle m’a donné l’assurance de ne jamais chercher à revoir notre fils si je l’aidais à trouver un endroit où vivre en paix. Elle n’a accepté qu’une petite rente et n’a même pas révélé qu’elle était enceinte, c’est Ciara qui me l’a appris.
Il s’interrompit avant de reprendre en regardant sa femme dans les yeux :
— C’était exactement ce que je souhaitais. Aussi me suis-je conformé à son désir.
— Mais pourquoi n’as-tu pas dit à Aidan qu’elle attendait un enfant de lui ?
— Parce qu’il aurait été brisé s’il avait appris qu’il la perdait ainsi que leur enfant, répondit Connor d’une voix tremblante. Je n’aurais pas supporté de le voir souffrir de la sorte.
— Alors, tu as préféré garder le secret ?
— Il m’a semblé préférable de ne pas le lui révéler.
En dépit de la colère qui la rongeait, Jocelyn lut dans le regard de Connor, la douleur d’un père qui cherche à protéger son fils. Pourtant, en agissant comme il l’avait fait, il avait obtenu le contraire de ce qu’il souhaitait et il avait réuni Aidan à la femme dont il croyait le séparer pour son bien.
Il incombait maintenant à Jocelyn de tous les réunir : Aidan et Catriona, Connor et son fils.
Sans un regard en arrière, elle marcha d’un pas décidé jusqu’à la porte et appela serviteurs et servantes.
— Que fais-tu ?
— Je me prépare à rendre visite à ma fille.
— Lilidh ? Maintenant ? Pourquoi ? Je ne comprends pas…
Sans lui répondre, Jocelyne continua de lancer des ordres pour organiser l’expédition. Bientôt, des coffres pleins s’aligneraient dans le hall, vivres emballés et chevaux sellés.
Quand elle eut fini de donner ses recommandations à ses gens, elle se tourna, enfin, vers son mari :
— Tu ne comprends pas ? Apprends, mon cher mari, que j’ai découvert où tu avais envoyé Catriona et que j’ai dirigé les pas d’Aidan vers elle. A toi, maintenant, de trouver le moyen de réparer le mal que tu as fait.
— Quel entêté ! Le stupide animal…
— Tu le trouves obstiné ? Il l’est certes. Je l’ai fait sur ton modèle, mon chéri.
Et sur ces mots, elle revint vers Connor.
— Il est à la fois ce que tu es de mieux et de pire, reprit-elle. Mais si tu échoues à le réunir à celle qui a conquis son cœur, tu ne survivras pas à cet échec. Ni moi non plus.
Elle sourit tendrement alors qu’il réfléchissait aux paroles qu’elle venait de prononcer.
— Il se pourrait même que tu sois obligé de demander pardon.
— Jocelyn ! fit-il d’un air outragé. Tu ne te figures tout de même pas…
Elle leva la main et posa un doigt sur ses lèvres pour les clore.
— Connor, tu es l’homme le plus sage, le plus fort et celui qui jouit de la plus longue expérience. C’est à toi de montrer l’exemple et de régler cette situation.
Il retournait visiblement dans sa tête ce qu’elle venait de lui dire, mais l’expression dubitative de ses yeux ambre montrait que la bataille n’était pas encore gagnée. Alors, Jocelyn eut recours à la menace qu’elle réservait aux situations où la raison ne parvenait pas à triompher de l’erreur.
— Si mon fils ne revient pas vivre ici, je n’y reviendrai pas non plus.
Elle avait besoin de Connor comme de l’air pour respirer et elle savait qu’il en était de même pour lui. Leur amour n’avait cessé de grandir à travers le temps et les épreuves, mais il était également fondé sur les liens qui les unissaient à leurs enfants. Briser ces liens revenait à briser leur amour. Il ne s’agissait pas d’une vaine menace. Jocelyn savait qu’elle irait jusqu’au bout et, la respiration suspendue, elle priait en son for intérieur pour que Connor le comprenne.
Il passa devant elle, ouvrit la porte toute grande et s’adressa aux serviteurs avec la voix tonitruante qu’il réservait au champ de bataille. Jocelyn sentit le soulagement la submerger.
En un rien de temps, ils furent prêts et quittèrent Broch Dubh en direction du nord.




Chapitre 23
Au cours des deux semaines qui suivirent, Aidan observa Catriona de loin sans jamais l’approcher ni lui parler.
En effet, il avait pris la décision de ne pas s’imposer à la jeune femme pour la laisser s’habituer à sa présence. Il trouva donc le moyen de la suivre de loin, de façon à savoir comment elle remplissait ses journées et en quoi consistait sa vie.
Les membres du clan Matheson l’avaient acceptée parmi eux, et paraissaient avoir de la compassion pour elle. Il vit ainsi qu’une petite fille lui portait quotidiennement des plats préparés par sa mère ou d’autres femmes du village. Il remarqua également un jeune garçon, déjà grand et fort, qui l’aidait pour les tâches les plus difficiles, comme fendre le bois ou apporter de la tourbe pour entretenir le feu. La jeune femme semblait épanouie par sa grossesse, elle était encore plus resplendissante qu’à son départ, tout en courbes douces.
Libérée de ces diverses obligations, Catriona passait le plus clair de son temps dans le jardin où elle récoltait ses légumes et, inlassablement, désherbait. En la regardant travailler, Aidan s’était demandé si elle faisait pousser de la bétoine ici aussi ? Quand elle ne travaillait pas, elle s’asseyait au soleil et s’entraînait à lire ou à écrire.
De son côté, il acceptait toutes les tâches qu’il se voyait confier, en réfléchissant à ce qu’il dirait à Catriona quand il irait enfin lui parler. La seule certitude qu’il avait pour l’heure, c’est qu’il l’aimait toujours. Avec une passion grandissante.
Enfin, lorsqu’il reçut un message l’informant que ses parents étaient en chemin vers Keppoch, la décision qu’il lui restait à prendre s’imposa spontanément à lui. Il était temps de réparer son inconséquence.
*  *  *
Catriona, après avoir terminé toutes les tâches de la journée, posa le vêtement qu’elle raccommodait et souffla une partie des bougies qui éclairaient la salle. Puis elle vida le fond de la cruche dans sa tasse et sirota son infusion en attendant d’aller se coucher. Avec la fatigue due à la grossesse, elle se couchait un peu plus tôt chaque soir bien qu’elle n’eût guère de plaisir à rejoindre son lit froid, vide, solitaire…
Un lit dans lequel elle cherchait souvent le sommeil, se tournait et se retournait jusqu’au petit matin en priant sans y croire pour qu’une heureuse conclusion succède à un funeste début. A moins que le mal n’ait déjà posé sa marque indélébile sur tout ce qui en était issu ?
Alors qu’elle avait la certitude d’aimer le bébé autant qu’elle aimait son père, pourrait-elle les accepter dans sa vie et être heureuse sachant que la mort d’un homme en était à l’origine ?
Hélas, elle n’avait toujours pas de réponse à ses questions. Et la présence d’Aidan, tout près d’elle, dans le château de Keppoch, la troublait. Si Aidan ne l’avait pas retrouvée, elle aurait réussi à vivre heureuse parmi les braves gens de Keppoch, ou sinon heureuse du moins, apaisée.
Maintenant qu’elle savait que lady Matheson était la sœur d’Aidan — la ressemblance était d’ailleurs flagrante —, elle ne comprenait pas pourquoi lord MacLerie l’avait envoyée ici. Elle n’y était nullement à l’abri d’Aidan, les événements l’avaient d’ailleurs prouvé.
Désormais, son esprit et son cœur étaient constamment fébriles. Depuis cette nuit où il l’avait reconnue, elle n’avait cessé de le guetter et d’attendre qu’il vienne frapper à sa porte pour lui donner, enfin, sa version des faits. Cependant, il se tenait à distance sans jamais la quitter des yeux, comme s’il craignait de lui déplaire en venant trop près d’elle. Comme s’il voulait lui laisser le temps de s’habituer à sa présence.
Alors qu’elle ne désirait qu’une chose : qu’il soit de nouveau auprès d’elle ! A présent que l’enfant grandissait dans son ventre, elle voulait partager les petites joies de la vie avec cet homme qu’en dépit de tout, elle aimait. Au cours de leur relation, elle avait toujours été habitée par la peur du lendemain. La vie lui avait d’ailleurs donné raison.
Seulement, maintenant qu’elle attendait un enfant de lui, tout était changé. Et elle s’interrogeait sur ce qu’elle éprouverait si Aidan était à son côté pour sa délivrance ? Comment seraient les jours à venir s’ils les passaient ensemble dans l’attente d’un bébé que l’un comme l’autre désiraient ?
Soudain, des coups légers frappés à la porte la firent sursauter. Elle posa sa tasse et se dirigea vers la porte. Il arrivait que quelque femme du village lui porte les restes de son souper lorsqu’il y en avait. Comme elle posait la main sur le loquet, elle entendit la voix d’Aidan derrière la porte :
— Catriona ? Je voudrais te parler si tu veux bien m’accorder quelques instants ?
Le cœur de la jeune femme se mit à battre à grands coups. Elle était si émue d’entendre cette voix adorée, qu’elle en perdit le souffle un instant. Pourtant, elle ne craignit pas d’exposer sa faiblesse et ses sentiments, alors elle ouvrit la porte en grand.
Elle se sentait à la fois émerveillée et terrifiée de le voir. Il était toujours aussi beau, plus encore avec sa barbe qui le vieillissait et lui donnait une maturité nouvelle et, surtout, une virilité terriblement séduisante. D’instinct, elle eut envie de le serrer dans ses bras, de sentir sa chaleur contre son corps, et en même temps, une certaine méfiance l’incita à se tenir à distance.
Après ces longues et interminables nuits solitaires où elle n’avait cessé de réfléchir, elle était arrivée à la conclusion que Munro était tout aussi responsable de la mort de Gowan qu’Aidan. En toute honnêteté, elle ne pouvait plus accuser exclusivement ce dernier. Si bien qu’elle n’avait plus de raison réelle de trouver dans la fin tragique de son mari une justification de le haïr.
Si Munro ne s’était pas persuadé, sans l’écouter, qu’elle était infidèle à son père, il ne lui aurait jamais transmis le message alarmant le priant instamment de revenir faire justice, et Gowan n’aurait pas trouvé la mort en chemin.
Quant à sa propre culpabilité, sa raison en venait enfin à bout. Après tout, elle n’avait jamais trompé Gowan et il s’était écoulé plusieurs semaines après sa mort avant qu’elle ne cède à Aidan.
Rassurée par ces convictions, qu’elle avait acquises dans l’éloignement et la solitude, elle sentit une grande paix intérieure l’envahir. En accord avec elle-même, elle attendit que l’homme qu’elle aimait parle enfin et lui donne sa version de ce qui s’était réellement passé.
Aidan resta muet de longues secondes après que Catriona eut ouvert la porte. Seigneur, il semblait bouleversé de la voir enfin si près de lui qu’il n’aurait eu qu’à tendre la main pour la toucher ! Finalement, il ouvrit la bouche pour parler d’une voix que l’émotion faisait trembler :
— Je suis venu te faire mes adieux, Catriona…
Ces paroles, prononcées sur un ton mal assuré, eurent l’effet d’un poignard planté au cœur de la jeune femme. Elle était d’autant plus blessée par ces mots, qu’il ne cherchait même pas à entrer chez elle et demeurait sur le seuil, raide, lointain.
— Je suis tellement désolé d’avoir perturbé la nouvelle vie que tu as trouvée ici, seulement, je pensais que si je trouvais les mots appropriés, tu… Mais j’ai commis une erreur, je vois que tu es heureuse ici, tu as des amis, et tu vas avoir…
Il s’interrompit et la regarda dans les yeux.
— J’ai pris conscience que j’étais comme les autres hommes que tu as connus, admit-il. Que je m’attendais à ce que tu fasses ce que je voulais. Je pensais que si je te retrouvais et te disais ce que j’avais envie de te dire, tu m’écouterais, que tu arriverais à me pardonner.
Il détourna le regard un instant, et elle sentit les larmes lui gonfler les paupières.
— Je me suis trompé. Toutes mes actions sont le résultat d’une terrible erreur de jugement. J’ai eu tort de t’imposer ma protection, tort de te manipuler pour que tu entres dans mon lit.
Il rit tristement avant de poursuivre :
— Dans mon arrogance, j’ai cru que tu agirais comme toutes les autres femmes que j’ai connues. Et la vie m’a bien puni, car je me suis complètement trompé et je le regrette aujourd’hui.
Il s’éclaircit la voix et leva de nouveau les yeux sur elle.
— Aidan, je…, commença-t-elle d’une voix pleine de douceur.
Il fit non de la tête.
— Je t’en prie. Laisse-moi terminer.
Elle acquiesça silencieusement.
— Demain, je partirai sur les terres d’un cousin qui vit dans le nord. Je dirai à ma sœur où je suis au cas où tu aurais besoin de moi. S’il te faut quelque chose, je t’en prie, il ne faudra pas hésiter à me le faire savoir…
Il baissa le regard sur le ventre de Catriona qui, instinctivement, y porta la main.
— Ma sœur saura où me trouver quand ce sera nécessaire et si tu en as le désir. Mon père t’a donné de quoi vivre pour toi et l’enfant ?
— Oui, répondit-elle d’une voix étranglée par l’émotion comme les larmes ruisselaient sur ses joues. Il m’a racheté la maison.
— Pardonne-moi Catriona. Je regrette tellement d’avoir bouleversé ainsi ta vie et d’avoir provoqué la mort de Gowan. Je sais que mes regrets ne changent rien, mais je tenais à ce que tu saches que je suis sincèrement désolé du mal que je t’ai fait. Si seulement je le pouvais… je donnerais tout ce que j’ai pour revenir sur le passé… Hélas, c’est impossible. Sa voix s’étrangla d’émotion et il garda le silence un instant. Catriona pouvait lire dans ses yeux la douleur, le remords et l’amour.
— Je te souhaite le meilleur, pour toi et ton enfant, reprit-il à voix basse, ses yeux dans les siens. Adieu, mon bel amour.
Catriona était trop émue par sa sincérité et la passion qu’elle lisait dans ses yeux pour parler. Il préférait la perdre, pensant qu’elle avait trouvé le bonheur sans lui, qu’elle ne voulait plus de lui. Comme il s’apprêtait à partir, elle tendit la main pour le retenir, mais avant qu’elle ait fait le moindre geste, il lui demanda encore :
— J’espère que tu es heureuse d’attendre un enfant ?
La gorge nouée, elle ne put qu’acquiescer.
— Prends bien soin de toi, Catriona.
Sur ces mots, il se retourna et s’éloigna d’un pas pesant sans un regard vers elle.
En dépit de la violence de ses émotions, Catriona comprit que si elle ne réagissait pas tout de suite et le laissait partir, elle le regretterait jusqu’au dernier jour de sa vie. Malgré ses erreurs, cet homme lui avait offert la seule chose qu’elle ait jamais désirée : l’amour. Elle n’en doutait pas, Aidan l’aimait.
Alors quelle importance si leur relation n’avait pas commencé sous les meilleurs auspices ? Aidan l’aimait. Cela seul importait.
— Aidan ! s’écria-t-elle en s’élançant après lui. Ne me laisse pas !
Il se retourna, visiblement surpris, et resta immobile dans la blancheur nacrée du clair de lune.
— Moi aussi, j’ai commis des erreurs, reprit-elle. A commencer par ma grossesse. Je n’aurais pas dû te la cacher. Tu avais le droit de savoir.
— Comment pourrais-je t’en vouloir ? Tu ne pouvais pas me faire confiance. Tu craignais que je te retire l’enfant, n’est-ce pas ?
— J’ai confiance en toi, Aidan. Je sais que ce n’est pas par ta faute que Gowan est mort. Tu n’as jamais voulu lui faire de mal.
Stupéfait, Aidan reprit sa respiration et une bouffée d’espoir s’engouffra brutalement dans son âme. Une aube nouvelle semblait possible après les mots de Catriona…
— Que dois-je comprendre ? demanda-t-il d’une voix incertaine.
— Je te pardonne, Aidan. Je t’ai pardonné il y a longtemps… Je veux rester avec toi pour que tu puisses voir naître et grandir ton enfant. Notre enfant.
*  *  *
Ce n’était d’ailleurs pas l’unique raison pour laquelle elle souhaitait être avec lui. Maintenant qu’elle l’avait retrouvé, elle ne voulait plus le quitter, dût-elle être sa maîtresse. Malgré tout, un reste de pudeur l’empêcha de prononcer ces mots.
Visiblement ému par ce qu’il venait d’entendre, Aidan resta un moment silencieux, avant de lui demander d’une voix remplie d’émotion et de joie :
— Veux-tu être ma femme, Catriona ?
Comme elle le regardait, interloquée, il reprit :
— Je veux t’épouser ! M’accordes-tu ta main ?
— Voyons, Aidan… Ton père n’acceptera jamais…
Cette seule pensée la fit rire. Comment l’héritier MacLerie pourrait-il prendre pour épouse une pauvre fille comme elle, sans fortune, sans éducation, deux fois veuve et fille d’un épouvantable individu ?
— Cela n’a plus d’importance. Avant que tu ne me dises oui, reprit Aidan, je dois te préciser que j’ai renoncé au titre de comte et de chef de clan. Je n’ai plus de terres ni de richesses. Mon père m’a renié et déshérité.
Catriona resta un instant bouche bée. Aussi incroyable que cela puisse paraître, Aidan disait cela d’une voix gaie et détachée.
— Pourquoi ?… Comment se fait-il que ton père t’ait renié ?
— Je lui ai dit que je n’épouserais personne d’autre que toi et que je partais à ta recherche, il m’a répondu que dans ces conditions, je cessais d’être son fils.
Aidan, un sourire aux lèvres, haussa les épaules.
— J’aime mes parents, mais je ne peux vivre sans toi, ma douce. Et je n’ai plus besoin de lui, à présent. Je suis entré au service de Rob Matheson et je gagne ma vie. Et veux-tu que je te dise ? Ce n’est finalement pas désagréable de mériter son salaire plutôt que de considérer que tout vous est dû parce que vous êtes le fils d’un comte…
— Oui, lança-t-elle finalement, un sourire de pur bonheur aux lèvres. Oui, oui, oui…
Aidan n’osait pas encore y croire.
— Vraiment ?
— Oui, confirma Catriona. Je veux être ta femme !
Alors, il avança d’un pas et la prit dans ses bras. Enfin !
— Ne crains-tu pas de le regretter ? demanda-t-elle en posant les mains sur ses épaules. Crois-tu que tu puisses renoncer à ta famille ? Tu aimes tes parents… Ils vont te manquer. Je crains que tu ne sois malheureux.
Elle ne voulait en aucun cas être un obstacle entre lui et ses parents, et redoutait, surtout, qu’il ne vienne à la haïr pour la responsabilité qu’elle jouait dans cette rupture.
— Ma famille, c’est toi, répondit-il. C’est nous…
Il approcha la main du ventre de la jeune femme comme pour le toucher, mais s’arrêta au dernier moment.
— Est-ce que je peux ?
Catriona posa la main sur la sienne et la dirigea là où elle venait de sentir bouger le bébé. Elle attendit, un sourire aux lèvres, jusqu’à ce que de nouvelles secousses révèlent la présence de l’enfant.
Lorsqu’elle leva les yeux pour voir l’expression de ravissement qui éclairait le visage d’Aidan, il se pencha sur elle et lui effleura les lèvres d’un baiser.
— Je t’aime, dit-il dans un souffle. Je crois que je t’ai aimée dès le premier jour où j’ai posé les yeux sur toi.
Il s’empara de nouveau de ses lèvres et elle l’enlaça, le serrant contre elle.
— Je t’aime, moi aussi, murmura-t-elle.
Elle ne savait pas depuis combien de temps ils s’embrassaient dans le clair de lune, mais quand elle sentit l’air frais de la nuit traverser ses vêtements, elle l’entraîna vers la chaumière.
— Tu sais ce qui va se passer si je rentre avec toi, dit-il sur le seuil de la maison. Peut-être devrions-nous attendre d’être mariés, ma douce ?
— Certainement pas ! répondit-elle entre deux baisers. J’ai déjà bien trop attendu ! Et je te rappelle que je porte déjà ton enfant…
Sur ces mots, elle le conduisit à l’intérieur de la maison, jusqu’à son lit.
Sans plus ajouter un mot, ils se dévêtirent fébrilement et Aidan découvrit avec émerveillement les nouvelles rondeurs de celle qu’il aimait de toute son âme.
Sa poitrine s’était encore épanouie et son ventre s’était arrondi, elle n’en était que plus belle. C’était une autre beauté, gironde, radieuse, sereine, qui éveillait en lui un désir de mâle.
Il le prouva à Catriona jusqu’au cœur de la nuit où ils s’endormirent enfin, enlacés, comblés de tendresse et d’amour.
Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté Lairig Dubh, Catriona dormit profondément, et son sommeil ne fut troublé par aucun rêve.
Pourquoi aurait-elle rêvé d’Aidan, comme elle l’avait fait chaque nuit depuis leur séparation, alors qu’elle sentait sa chaleur contre elle ?
*  *  *
Elle s’éveilla à l’aube et, ouvrant les yeux, vit qu’Aidan la regardait avec tendresse.
Elle lui sourit et, la main posée sur son cœur dont elle sentait les battements, ne bougea pas, savourant la chaleur de son corps contre elle. Elle aurait pu rester ainsi pendant des jours et des jours si un groupe bruyant de personnes n’était pas arrivé sous ses fenêtres.
Alors qu’elle s’apprêtait à sortir du lit pour enfiler une robe en hâte, la porte, qu’elle avait oublié de barrer la veille, s’ouvrit brusquement et le comte de Douran entra dans l’unique salle de la chaumière.



Chapitre 24
Aidan se redressa, faisant écran entre Catriona et son père… puis sa mère.
— Connor ! fit cette dernière avec véhémence. Ressors immédiatement ! Nous allons attendre dehors.
Aidan considérait la scène avec amusement. Elle ne manquait pas d’humour, en effet. Sa mère, petite et fluette, s’adressait à son père, le plus redoutable guerrier d’Ecosse comme s’il s’était agi d’un enfant. Et le plus drôle, c’était qu’il lui obéit, tout confus.
Lorsque la porte se fut refermée, Aidan se leva et s’habilla rapidement alors que Catriona sortait à son tour du lit.
Il dut faire un effort pour ne pas la prendre dans ses bras et la couvrir de baisers, comme il l’avait fait au cours de la nuit, car elle lui semblait infiniment désirable et il craignait de la voir disparaître à tout instant.
— Que veut ton père ? demanda la jeune femme en ramassant ses vêtements.
— Je ne sais pas, répondit-il en l’embrassant sur le front. Mais ne te fais pas de soucis. Je suis avec toi quoi qu’il dise ou fasse. N’aie aucune crainte. Tu es à moi et je te protégerai contre tout le monde, même mon père.
— Aidan ! retentit au même instant la voix puissante de Connor.
Aidan marcha jusqu’à la porte et l’ouvrit.
Ses parents n’étaient pas seuls. Ils étaient accompagnés de sa sœur et de son mari, ainsi que de Duncan et Rurik avec leurs épouses.
Il y avait, en outre, des gens d’armes des clans MacLerie et Matheson. Aussi eut-il l’impression que la maison de Catriona était assiégée par une véritable armée.
Sa mère se faufila entre lui et le chambranle de la porte en lui soufflant quelques mots au sujet de Catriona avec laquelle elle souhaitait s’entretenir.
— Je voudrais te parler ! fit son père d’un ton autoritaire, si bien que sa demande ressemblait à un ordre.
— Pourquoi ? Nous nous sommes déjà tout dit. Je vais épouser Catriona.
— Viens faire quelques pas avec moi.
Aidan considéra son père d’un air interloqué. Il venait de lui parler avec une douceur dans la voix aussi inattendue que l’était sa requête.
Lorsqu’il fut revenu de son étonnement, il fit oui de la tête et partit sur le chemin, au côté de son père, jusqu’à ce qu’ils fussent suffisamment éloignés pour qu’on ne puisse entendre leur conversation.
Ils s’arrêtèrent alors, et restèrent silencieux quelques instants avant que Connor ne prenne la parole.
— Le jour où tout a commencé, je t’ai demandé ton avis sur les hommes à désigner pour la formation des plus jeunes… pour tester tes connaissances et ton jugement. Lorsque tu seras le chef du clan, tu auras à prendre ce genre de décision. Mais tu…
— J’ai échoué, s’empressa de dire Aidan. Mon choix, guidé par un motif scandaleux, s’est porté sur un homme qui, par la suite, a trouvé la mort. A cause de moi, Catriona a perdu son mari.
— Non, tu te trompes. Enfin, en partie. J’avais déjà établi la liste de ceux que je voulais charger de cette mission. Ton opinion, quelle qu’elle fût, n’aurait pas modifié mon choix. En ce qui concerne Gowan, le sort en était déjà jeté. Mon tort a été de persister dans ce choix alors que j’avais très bien compris la raison de ta proposition.
Troublé par les propos de son père, Aidan insista :
— J’ai tout de même échoué car ma suggestion était fondée sur mes intérêts propres et non ceux du clan. C’était définitivement un mauvais choix de la part de celui qui aurait dû, un jour, gouverner le clan.
— Qui le gouvernera ! corrigea Connor.
— Non. Vous m’avez menacé de me déshériter si j’épousais Catriona. Or, mon choix est fait et je ne renoncerai pas à elle pour vous complaire, père. Justement, j’ai appris de mes erreurs, je ne suis plus le gamin immature qui ne songeait qu’à son plaisir. Je veux être un homme droit et juste, et j’épouserai la femme que j’aime et qui porte mon enfant.
Connor leva les yeux au ciel puis les baissa vers le sol tandis qu’il dansait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.
— Catriona a été bonne avec toi. Elle t’a laissé organiser sa vie et ne t’a pas repoussé quand tu as réclamé son attention… J’aurais préféré que les choses se passent autrement, seulement, tu as agi avec responsabilité à son égard en te montrant soucieux de son bien-être…
A la manière hésitante et empreinte de culpabilité dont il parlait, Aidan comprit que Connor ressentait du remords.
— Et maintenant ? demanda Aidan. Ne comptez pas sur moi pour renoncer à elle et épouser l’une de vos donzelles !
Connor remua la tête en signe de dénégation.
— A voir la façon dont elle s’est comportée, même au moment le plus sombre de sa vie, je pense qu’elle saura tenir son rang. D’ailleurs, au moment où nous parlons, je ne doute pas que ta mère lui prodigue tous les conseils pour savoir comment se comporter lorsqu’elle sera l’épouse d’un MacLerie, comte de Douran et laird du clan.
Aidan se retourna vers la chaumière, juste au moment où la porte s’ouvrait. Les deux femmes qu’il aimait plus que tout au monde en franchirent le seuil, bras dessus bras dessous. Elles parlaient avec volubilité en riant et semblaient les meilleures amies du monde.
Son père lui donna une vigoureuse tape dans le dos.
— Le moment viendra où tu regretteras amèrement le jour où tu as laissé ta mère imprimer ses préjugés et ses principes dans la cervelle de ton épouse. Nous allons en pâtir tous les deux.
Connor glissa le bras sous celui de son fils et ils poursuivirent leur conversation comme deux vieux complices.
*  *  *
Peu après, tous quatre arrivèrent au château de Keppoch et lord et lady MacLerie demandèrent au chapelain de marier sur-le-champ Aidan et Catriona.
Lorsque le prêtre évoqua les bans qui auraient dû être publiés à l’avance, la voix grondante du comte de Douran, le regard glacé de la comtesse et le ventre arrondi de la fiancée eurent raison de ses réticences.
A midi, Aidan avait épousé la femme qu’il avait voulu séduire, un jour près d’un puits. Ce soir-là, après le dîner, c’est lui qui se laissa séduire, jusque tard dans la nuit…
*  *  *
Au lever du soleil, Aidan se leva avec la certitude que quelque chose avait changé en lui. Il était désormais convaincu que sa quête de nouvelles amours touchait à sa fin maintenant qu’il avait trouvé celle qui avait su lui dire… non. Le cœur joyeux, le futur laird prit sa femme endormie dans ses bras pour lui chuchoter des mots d’amour à l’oreille.
*  *  *
Le retour à Lairig Dubh se fit tranquillement pour ne pas fatiguer Catriona. Aussi n’arrivèrent-ils au château de Broch Dubh qu’au bout de deux semaines.
Lorsqu’ils eurent le bonheur de retrouver la grande chambre d’Aidan et son lit confortable, ils ne le quittèrent plus pendant plusieurs jours, leur soif d’amour semblant impossible à étancher.
*  *  *
Connor regardait Rurik et Duncan accompagnés de leurs épouses s’approcher de la table d’honneur.
Le dîner de célébration du mariage d’Aidan et de Catriona touchait à sa fin. Il y avait déjà plus d’une heure que le jeune couple était invisible et on ne s’attendait pas à le revoir avant un certain temps. Sans un regard en arrière, ils avaient quitté la table pour prendre l’escalier conduisant à leur chambre dans le donjon.
— J’avais cru qu’il s’intéressait au moins à la jolie Margaret Sinclair, remarqua Rurik en s’asseyant près de Connor. Mais je vois qu’il a l’air très heureux avec Catriona. Il faut avouer que sa beauté est insurpassable.
— Elle est ravissante, en effet, reconnut Connor, elle est même bien plus que cela. Elle a du caractère et du cœur. Ce qui est la première des qualités.
— Et je m’entends à merveille avec elle, intervint lady MacLerie.
— Alors tout est bien qui finit bien, conclut Duncan en riant.
— Oui, fit Connor. La vie nous réserve des surprises qui, parfois, sont de vrais miracles. Aidan s’est complètement transformé au contact de Catriona. Il est devenu responsable et attentif au sort des autres. Je suis sûr qu’il fera un excellent laird quand je ne serai plus là.
— De quoi parles-tu, mon chéri ? fit la comtesse en se tournant vers son mari. N’évoque jamais ta disparition en ma présence. Je compte bien te garder éternellement… Et non seulement j’exige la longévité de ta part, mais je veux aussi que tu restes solide et vigoureux.
Elle fit un clin d’œil à son mari et leva sa coupe pour trinquer avec lui.
— Il n’y a pas que les jeunes qui aient le droit de s’amuser, reprit-elle dans un murmure. Moi aussi j’ai envie de monter dans notre chambre…
Connor la regarda dans les yeux en souriant d’un air ravi.
— Vous ne perdez rien pour attendre, ma chère épouse. Je vais vous aimer toute la nuit ! Si tu me le permets, ma douce.
En guise de réponse, Jocelyn caressa la cuisse de son mari sous la table.
Au même moment, ils entendirent des rires provenant de l’escalier à vis qu’Aidan et Catriona descendaient, main dans la main, pour rejoindre leurs convives.
*  *  *
— Tu m’aimes ? demanda Aidan avant d’entrer dans la grande salle, le regard rivé à celui de sa femme.
Catriona se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les lèvres avec une infinie douceur.
— Je t’aime, Aidan. Je suis la plus heureuse des femmes.
— Me suivras-tu à Ord Dubh ? Il me tarde d’y partir avec toi.
— Moi aussi, mon amour. Partons dès demain si tu le souhaites.
Transporté de joie, Aidan souleva son épouse dans ses bras et entra dans la salle en la portant, déclenchant les applaudissements des convives.
Dès qu’ils eurent repris leur place à la table d’honneur, Aidan annonça leur intention d’aller vivre au plus vite à Ord Dubh. Il put remarquer le sourire d’intense satisfaction sur le visage de son père.
*  *  *
Deux semaines plus tard, ils partaient vers le donjon sur la colline en forme de marteau.
Aidan avait demandé à ses compagnons d’enfance de venir avec lui et tous avaient accepté avec joie. Catriona était confortablement installée dans un attelage tapissé de couvertures en fourrure pour qu’elle puisse s’y étendre et ne pas souffrir du voyage, ou de sa grossesse.
Trois mois plus tard, elle donna naissance à un vigoureux petit garçon que d’un commun accord ses parents prénommèrent Connor.
Le bonheur de la Bête des Highlands fut à son comble quand il apprit l’heureuse nouvelle et, sur-le-champ, il s’en fut avec Jocelyn vers le donjon d’Ord Dubh.
Aidan et Catriona, qui ne doutaient pas de leur venue, les attendaient un soir sur la tour de guet. Et quand ils virent la route s’animer au loin, ils agitèrent les oriflammes pour leur souhaiter la bienvenue.
La troupe du comte de Douran répondit en sonnant de la trompe et l’on baissa le pont-levis pour les accueillir.
*  *  *
Après un chaleureux repas, quand ils furent de retour dans leur chambre dont les fenêtres à meneaux donnaient sur une ravissante vallée où coulait une rivière aux reflets d’argent sous les rayons du soleil couchant, Aidan prit sa jeune épouse par la taille et l’embrassa avec passion.
— Ma chérie, fit-il, interrompant leur baiser qui avait fait naître des frissons d’impatience entre les reins de Catriona. Voici bientôt un an que nous nous connaissons et mon amour pour toi grandit de jour en jour. Tu m’as donné le plus beau bébé du monde… Je ne sais comment t’exprimer ma gratitude, mon amour…
La voix d’Aidan s’étrangla quand il prononça ces derniers mots.
Catriona, qui le regardait avec tendresse, lui passa la main sur la joue et, du pouce, suivit le dessin de ses lèvres.
— Je t’aime, Aidan MacLerie… Quant à ta gratitude, je connais un très bon moyen de me l’exprimer…
Elle eut un petit rire de gorge en s’étendant sur le lit.
— Faites-moi l’amour, mon beau laird… Toute la nuit… Jusqu’à l’aube…
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Riche, habile aux armes, insolemment séduisant, et promis a
prendre la téte de son clan, Aidan n’échangerait sa place pour
rien au monde. Mais il sait que, bientdt, son titre lui imposera
une conduite irréprochable, car son pere est en train d’arranger
un mariage. Alors, en attendant, il jouit sans frein de son succes
aupres de toutes les jolies filles de Lairig Dubh... Jusqu'au

jour ou il pose les yeux sur Catriona. La ravissante, sensuelle,
vertueuse Catriona. La seule qui ait jamais suscité chez lui une
ardeur si puissante. La seule aussi qui, malgré le désir qu'il

lit dans son regard, le fuit, se dérobe, évite chaque rencontre
qu'il provoque... Car Catriona est mariée. Entre Aidan, bientot
promis a une autre, et Catriona, enchainée a un époux de vingt
ans son ainé, une passion interdite flambe au sein du clan.
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